Google 


This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 


Google 


A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 





I S] Il 

ivrVrVt 




RADCUFFE COUZGE 
LIBRARY 

OIVCN IN MCMORY OP 

ANNETTE PEBKINS BOGERS 

ANNIE E.FISHER 

SARAH W.WHITMAN 

ISAE.GRAT 

L.9.W.PERK1N8 


s 



9 I 


PARIS EN Î814 


JOURNAL INEDIT 


DE 


MADAME DE MARIGNY 

AUGMENTÉ DU JOURNAL DE T.-R. UNDfiRWOOD 

ê 

PUBLIÉ AVEC INTRODUCTION ET NOTES 

PAR 

JACQUES EîTÎÏÏËir-Wf LACHARRIÈRE 


Préface de HENRY HOUSSAYE 

DB L*ACADillIK PRANÇAI8R 


PARIS 

ÉMILR-PAUL. LIBRAIRE-ÉDITEUR 

100, nUB ou PAUBdORG-BAINT-aOIlOBâ 

1907 




PARIS EN 1814 


PARIS EN 1814 


JOURNAL INEDIT 


MADAME DE MARIGNY 


AUGMENTÉ DU JOURNAL DE T.-R. UNDERWOOD 


PUBLIE AVEC INTRODUCTION ET NOTES 

PAR 

JACQUES LADREIT DE LACHARRIÈRË 


Préface de HENRY HOUSSAYE 

DE L'aCAIIKHIK KRANÇAISE 


PARIS 

ËMILE-PAUL, LIBRAIRE-ÉDITEUR 

100, RUE DU PAl-UOURC-SAINT-HONOnÉ 

1!M)7 


351. i a 


144 


PREFACE 


a monsieur 

jacques ladreit de lacharrierk 

Monsieur, 

J'avais acoualli très volontiers votre aimable 
demandé d'une préface. Mais je m-aperooîs 
que votre Notice sur M"^ de Marigny ne me 
laisse^ k peu près rien à dire sur cette sœur 
ainëe* de Chateaubriand ni sur s(»i Journal de 
18 Ml. Vous avez fort bien feit remarquer 
vous-même l'intérêt de ces pages écrites^ au 
jour le jour, sous l'impression immédiate des 
événenients et des nouvelles \Taies ou faussen 
colportées dans Paris*. 

Sans doute, ce ne sont que caquets et 
babils de iemmes. On n'y trouTe rien que l'on 


ne sût déjà. Mais ce bavardage sert à com- 
pléter la psychologie de Paris pendant les 
mois d'angoisse que dura la campagne de 
lYance. il est l'écho fidèle des conversations 
tenues dans les salons royalistes; il apprend 
ronament on accueillait les nouvelles militaires, 
[tolitiques, diplomatiques; comment on jugeait 
li's événementa, comment on les interprétait, 
comment souvent on les travestissait. 11 
marque la répercussion des faits sur les idées. 

Ces sortes de documents, qui sont comme 
les miettes de l'histoire, intéressent le public 
't ils sont très utiles à Tbistorien, sous la 
condition toutefois qu'il les compare à d'autres 
iloeuments de même ordre provenant de 
milieux différents. Il ne faudrait pas, par 
exemple, juger l'esprit de Paris en 1814 luii- 
<(iiement par le Journal de M"° de Marigny. 
I In pensait comme elle au faubourg SaintJjer- 
iiiaîn. On pensait tout autrement au faubourg 
Saint-Marcel et au faubourg Saint-Antoine 
— et ailleurs encore. 

Emprisonnée pendant la Terreur, sœur du 
rumte de Chateaubriand mort sur l'échafaud, 
iniie de Du Boisguy, un des chefs les plus 
l'Mloutés de la chouannerie bretonne, M"°* de 
-Marigny n'aimait point Napoléon qui person-. 
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nifiaît à ses yeux la Révolution triomphante. 
Elle souhaitait la chute de ce <c Robespierre à 
cheval » et le retour du roi légitime. Rien de 
mieux. Mais, ce qui me parait moins bien, 
elle souhaitait aussi la victoire de ceux qui 
pouvaient ramener le roi, c'est-à-dire de 
« nos bons amis nos ennemis », Anglais, 
Russes, Prussiens, Autrichiens et Allemands 
de tout poil. C'était l'esprit de Témigration, 
l'esprit des émigrés à l'extérieur qui en 1814 
n'étaient plus bien nombreux, et des émigrés 
à l'intérieur qui se multipliaient à chaque pas 
en arrière des armées franc*aises. Pour excuser 
cet esprit-là, on a dit que la notion de la 
patrie n'existait pas à cette époque, ou du 
moins que la patrie et le roi se confondaient. 
Avant le sol français et la solidarité nationale, 
il y avait la Maison de France et la fidélité au 
roi. Où était le roi, là était la patrie, là était 
le devoir. C'est un pur sophisme. Bien avant 
la Révolution, on distinguait entre la patrie 
et le roi. Cette distinction est indiquée dans 
ce vers de Ronsard : 

Servez votre pa} s et le roi votre maitre. 

Elle est précisée dans la noble devise de 
Colbert : Pro Rege sœpe, pro Patria semper. 


Je reconnais que les aolilats de Louis XIV 
et de Louis XV combattaient pour le roi, 
comme d'ailleurs les soldats de l^poléoD com- 
battaient pour l'anpereur. Mais dans le roi et 
itussi en dehors du roi, ils voyaient bu France. 
Al Danizig, le comte de Plélo; blessé à mort 
au milieu de ses bataillons en fuite, s'éeriait : 
« Où est l'honneur de la Fronce ! » En mou- 
rant,. Plélo pensait à la; France elle-même, à 
la patrie immortelle, et non à cette représen- 
tation éphémère et contingente de la patrie, 
le roi. 

Mais c'est elileurer de bien grares questions 
à propos de bavardiaea de boudoir. Il ne faut 
pas juger titip sévèrement M"" de Hartgny. 
On ne dit point qu'elle ait beaucoup aimé, 
mai» elle était femme, et pour cela il doit hii 
t'>tre beaucoup piu^onné. 

A la suite du Journal de M*^ de Marigny, 
\ous réimprimez le Journal d'un Détenu anglah, 
et vous compléta utilement les rensagne*- 
laents donnés sur l'auteur, Tliomas Richard, 
Underwood, par M. Pariset dans le JounuU des 
SiivaaiSf de novembre dernier. C'est une idée 
heureuse. Les éditions anglaises de cette Rela- 
tion sont épuisées. La Revue Hrilannique oh 
parut d'abord la traduction française ne peut 
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guère être consultée que dans les Bibliothè- 
quee publiques, et Tédition, publiée en volume 
en 1873, de cette ancienne traduction, com- 
mence à devenir rare. Or le Journal d'un détenu 
est un des plus précieux documents sur Paris 
en 1814. Prisonnier sur parole depuis 1803, 
Underwood était devenu un vrai Parisien, non 
point de coeur mais d'idées. Il connaissait 
tout le monde, toute chose lui était familière. 
Au contraire de M"** de Marigny qui ne sortait 
guère de chez elle, il courait la ville, les bou- 
levards et les faubourgs, et le 30 mars, il ne 
craignit pas d'aller vers les barrières où sif- 
flaient les balles. Il voyait tout avec une 
vision exacte et il rapportait avec im esprit 
presque impartial tout ce qu'il avait vu. 

Croyez, Monsieur, à mes sentiments bien 
sympathiques. 

HENRY HOUSSAYE. 


Paris, 5 mai 1907. 


INTRODUCTION 


Tout semble avoir été dit sur 1814. L'histoire 
de la chute d'un homme, de la restauration d'une 
race a sollicité l'attention de bien des chercheurs, 
parce que cet homme était Napoléon, cette race, 
celle dès Bourbons, et parce que la France mo- 
derne date de 1814 au moins autant que de 1789. 

Napoléon, en effet, a employé des hommes 
révolutionnaires; mais il a conservé et suivi, le 
plus souvent, les traditions, les formes même 
de l'ancien régime; les Bourbons, au contraire, 
en paraissant s'inspirer de principes nettement 
antirévolutionnaires, tout en combattant les idées 
nouvelles, sont devenus les continuateurs de ces 
idées et de ces principes : n'insérèrent-ils pas. 
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dans la Charte de 1814, une Ébauche du parle- 
mealarisme, dont l'évolution se poursuivit au 
cours du iix* siècle, et qui, développé et régu- 
larisé, forme la base de la constitution actuelle 
de la France? 

Dans son ■ 1814 >, le dernier écrivaiu qu'a 
tenté cette époque, H. Henry Houssaye, nous Tait 
assister aux suprêmes efforts d'un régime expi- 
rant, aux horreurs de l'invasion étrangère, à 
Texplosioa de toutes les douleurs, de toutes 
les joies, par quoi se traduisit l'agonie de la 
yranee impériale. Hais l'étendue du sujet n'a 
pas permis à l'historieB de suivre, daos toas 
ses détails et jour par jour, la vie de la capitale ; 
s'il a donné, avec une sccupuleuse exactitude, 
l'esquisse de l'existence pariùeuie pendant ces 
mois troublés, il a été £»rcé, poor l'ordre même 
de aoD récH, de négliger mille petits incidents, 
que lui permettait cependant d'éclairer sa miau- 
tieuse documentation. 

Aussi dririi semblé iutéressaut, non pas de 
compléter cette œuvre complète et définitive, 
mais de lui ^iporter, pour ainsi dire, une nou- 
vtflle confirmation, grâce au Journal Inédit de 
M™ de Harigny. L'auteur, témoin oculaire des 
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IX 


faits, les conte avec la curiosité passionnée, que 
tous marquaient alors pour le drame dans lequel 
ils vivaient. A ces souvenirs, il a paru curieux 
de joindre ceux d'un prisonnier anglais, témoin 
oculaire lui aussi, Thomas-Richard Underwood, 
que H. Houssaye cite souvent dans ses références. 

Ces deux relations forment un tableau original 
de Paris en 1814, d'autant plus que les auteurs, 
par leurs situations et leurs sentiments, voient 
les événements sous un aspect très différent. Ils 
se complètent Tun l'autre, et la comparaison de 
leurs jugements nous permet de saisir les nuances 
les plus diverses des opinions contemporaines. 

Des notes, aussi exactes et aussi nombreuses 
que possible, ont été jointes aux textes et je tiens 
à remercier ici tous ceux qui ont bien voulu, dans 
ce travail, m'aider de leur expérience et de leurs 
lumières. 


T.- 
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JACQUES LADREiT DE LAGHARRIÈRE. 


PARIS EN 1814 


NOTICE SUR MADAME DE MARIGNY 


Parmi les docuinenls qui m'ont élé si gra- 
cieusement communiqués par M. le vicomte 
de Vésins^ se trouve un petit cahier dont les 
pages, couvertes d'une écriture fine, contiennent 
le récit des événements survenus à Paris du 
11 février au 2 mai 1814. Ce cahier avait élé 
jusqu'ici négligé, peut-être à cause de l'anonymat 
qui en voile l'auteur, mais dont une lecture 
attentive dénonce indubitablement la personna- 
lité. Celui-ci, ou mieux celle-ci, parle en plu- 
sieurs endroits de son neveu Louis de Chateau- 
briand, de sa sœur M"* de Chateauboui^, de la 


1. M. le vicomte de Vésins me permettra de lui redire ici toute 
ma gratitude pour son si obligeant et si aimable accueil. 

1 
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bnchwe île «m frère r«..l.e Bomparlr: à ces par- 
licukrilés ne doil-on pas reconnailrc M"" de 
Marigny? 

Quatre personnes, en eïel, pouvaient se pré- 
valoir d'une parenté aussi proche avec Chateau- 
briand; mais deux d'entre elles Claienl mortes : 
Julie, M- Ile Karcy on l'IiSI; Lucile, M"' de Caux 
en ISlIi; la troisième, Bénigne, M" de Chateau- 
Ijourg, d'après les souvenirs eux-mêmes, résidait 
alors en Bretagne. Marie-Anne, M-' do Marigny, 
se trouve donc ainsi désignée. 

Ckimmc il arrive presque toujours, lorsque dans 
une famille une individualité aussi illustre que 
Chateaubriand s'est révélée, les parents, par 
contre-coup, se trouvent repousses dans l'ombre 
et presque ignorés. Si l'on s'elTorce de les con- 
naître, c'est seulement dans leurs rapports avec 
le génie (jui attire toutes les attentions, et nul ne 
songe qu'autour de lui existèrent peut-être des 
esprits délicats et curieux, d'une originalité très 
larticulière, près desquels on glanerait à coup 
sûr des détails intéressants. 

Les Mihmim <r Outre- Tombe parlent rarement 
des sceurs de l'auteur. S'ils sont moins brefs sur 
Lucile, . cette sainte de génie > ' dont M. A. France 

1. Mémoire» (fOwtnv Tonifie, Éd. Biai, t. Il, p. M*. 
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a tracé un délicieux portrait S ils disent bien peu 
de choses sur M"* de Marigny. 

Marie-Anne-Françoise de Chateaubriand vint au 
monde le 4 juillet ITfît), à Saint-Malo, dans cette 
maison de la rue des Juirs, où huit ans plus lard 
devait naître le grand écrivain. Son enfance se 
passa tantôt à Saint-Malo, tantôt à Gombourg (les 
récits des Mémoires (TOutre^Ti^mbe nous la content 
paisible et triste), elle fut moins pénible pour elle 
cependant que pour René et Lucile, dont les 
imaginations ardentes se pliaient mal à la mo- 
notonie des jours et à la sévérité paternelle. 

Un événement vint bientôt changer cette exis- 
tence : « Le même jour, à la même heure, au 
même autel ^», dans la chapelle du château de 
Corabourg, fut béni le mariage de la jeune fille avec 
le comte de Marigny, capitaine des dragons de 
la reine, et celui qui unissait sa sœur, Bénigne- 
Jeanne, au comte de Québriac^. Elles quittèrent 
toutes deux la demeure familiale pour résider 
dans les environs. 

< Marigny, dit Chateaubriand, le château de 
ma sœur aînée, à trois lieues de Fougères, est 


1. Lucile de Chateaubriand, ses contes, ses poèmes, ses lettres, pré- 
cédés d'one étude sur sa \ie par A. France. 
t. Mémoires d' Outre-Tombe, t. I, p. 91. 
3. Elle épousa en secondes nooes M. de la Celle de Chateaubourg. 
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ii^réablcment situé entre deux élangs, parmi des 
bois, des rochers et des prairies '. » René y passa 
<]ueiques mois heureux et tranquilles en 1786. 
IVu après, le deuil s'at)atlit sur cette demeure. 
' Un soir, de l'année 1787, M. de Marigny 
descendit tout ému dans l'appartement de sa 
ji'une femme et lui annonça qu'il voulait se 
l'oiifesscr immédiatement. Celte résolution ré- 
Jiiuit vivement M"" de Marigny, mais non sans 
la surprendre. On manda vite un pi-étrc qui eut 
îLvec M. de Marigny un long entretien, et il n'eut 
|i;is plutôt franchi le seuil du château pour s'en 
ivvenir, qu'un cri le lit retourner sur ses pas : 
I'' comte n'était plus : une attaque d'apoplexie 
lavait emporté en quelques secondes*. » 

D'autres malheurs allaient bienlôt fondre sur 
!;i veuve : » En I7£tt, elle vil se fermer derrière 
• ■\\e la porte de la prison, pendant que deux de 


I. Méiiioii-es dOuIrv'Tombe, t. I, |>. 103. Lt' lyicau <le Muri^tn;, 
■I. iiendant ili; \n ccimuiune de Sainl-fÙTiiiBin-en-Cooles, srrondis- 
s' ment lie Fou):êri:s, fui vendu plus tard au général barua du 
l'iimmereiil. Calzat-, qui fui riiùlo du nouveau propri<^taire, J 
r > l'iTll son roman : le* Cliouans ou la Bretagne en t79S. Cf. Ibid. 

y-w 1. 

± Cf. Arlicle nOerologique. Collectionneur breton, I. Il, p. 81. II 
'"■I regrettable que daa« <-cl artkie, paru d'abord dans le Dinanaù 
LiKÛt 18GU), l'auteur, souiieux de donner des détails édillonts sur 
la (ie de M" de Marigny el dea siens, ait par trop négligé le> 
iiiiireB épisodes de leur eiislencc. 
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ses parents, les plus aimés, périssaient sur Técha- 
faud révolutionnaire. » Libérée au bout do 
quelques mois, elle revint habiter les environs 
de Fougères. Dans le pays bouleversé, la ville 
était devenue un centre important de chouan- 
nerie. Le général des insurgés. Du Boisguy, avait 
établi son quartier général à Marigny; sa châle- 
laine se trouvait ainsi aux prises avec tous les 
dangers de la guerre civile, situation parti- 
culièrement grave et compromettante à cette 
époque. Elle avait su cependant s'attacher l'amitié 
des chefs républicains, et son charme ne fut pas 
sans contribuer beaucoup à la pacification de la 
région : elle obtint un sauf-conduit pour que 
Du Boisguy pût se rendre à Rennes, et peut-être 
le présenta-t-elle au général Labarolière*. 

Dans ces temps de suspicion générale, les rela- 
tions de royalistes à républicains n'allaient pas 
sans susciter des dénonciations haineuses. Fran- 
çois toisel, administrateur de l'arrondissement 
de Fougères, accuse en 1797 « la femme Mari- 
gny, la plus puante des aristocrates que je con- 
naisse, femme dont Labarolière est sans cesse 
entouré... M"® de Marigny ne demande pas 
mieux que de voir la chouannerie se relever une 

1. Cf. Le Mas, un DUtrict breton. 
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Iroisîème fois, elle <)ui a si puissamment tra- 
vaillé à l'organiser dans larrondissement » '. Nous 
Iwuverons, dans la suite, maints témoignî^es des 
leotiments royalistes qui persistèrent toujours 
uhez la sœur de Chateaubriand. 

La tourmente révolutionnaire passa, mais les 
tristesses n'en continuèrent pas moins. Coup sur 
coup, elle i)erdit son fils encore jeune; sa Qlle, 
[narit'H^ en IHIO à M. Gouiquet de Bienassis. 
Marigny, tout endeuillé du souvenir de ses en- 
Tants, lui rappelait trop d'heures pénibles pour . 
qu'elle ne songeât pas à chercher une retraite 
moins lugubre; elle vint s'installer <léfmilive- 
ment à Paris, où elle avait déjà séjourné à plu- 
sieurs reprises. Ainsi, en 1K(X), Chateaubriand, 
wiché sous le nom de Lassagne, l'avait prévenue 
de son retour d'wnigration. « M""' de Marigny, 
racoote-t-iM, me chercha la première, se trompa 
de rue et rencontra cinq M. Lassagne, dont le 
dernier monta d'une trappe de savetier pour 
répondre à mon nom. » Les relations, d'ailleurs. 
Turent toujours 1res affectueuses entre Chateau- 
briand et sa sœur. En IHOS, il chargea son édi- 


I. Cilê |Mr Le Mas, oii. cit.. d''i|>n^s le 

d'IIIe-ct-ViliiDC: HériuL, p.:i\i. 
t. iUmmrtt i'Outtt-Tombe, i. [1, p. ! 
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leur Higneret de lui adresser à Fougères un 
exemplaire in-i"* du Génie du ChrLsUanLsme^. 

Nous ne savons pas exactement l'endroit où 
M"*' de Marigny vint résider à Paris : le Journal 
parle d'un couvent, sans rien préciser et les trop 
rares détails, que donne Fauteur, permettent de 
supposer que cette demeure se trouvait dans 
les environs du Panthéon ; peut-ùtre était-ce le 
couvent des Dames de Saint-Michel oïi M'"'' de 
Caux avait vécu, qudques mois avant sa mort. 
Ce n'est là qu'une hypothèse, car M'"" la Supé- 
rieure de ce couvent m'a assuré n'avoir trouvé 
dans ses archives, en partie détruites d'ailleurs, 
aucune trace d^ la présence de M""" de Marigny 
dans cette maison. 

Au reste, la vie dans ces cloîtres n'avait rien 
de monacal. Les dames pensionnaires y étaient 
reçues, qui préféraient cette existence à l'isole- 
ment où elles se seraient trouvées dans Paris : 
elles pouvaient sortir à leurs heures, recevoir 
qui bon leur semblait, avoir leurs domestiques, 
tout comme dans ce que nous appelons aujour- 
d'hui des pensions de famille, à ceci près que 
des religieuses remplaçaient les modernes direc- 


1. Instructions à Migneret, citées par Pailhès, Chateaubriand^ 
sa femtne et ses amiSy p. 130. 
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Irices. Ces installations étaient d'ailleurs M- 
fjuentes à cette époque, témoin, pour n'en citer 
qu'un seul exemple, celle de M"" Récamier ù 
l'A bbaye-aux-Bois . 

H*" de Marigny habita Paris pendant une 
quinzaine d'années, puis se retira en Bretagne, ù 
Dinan, chez les Dames de la Sagesse. Elle y mou- 
rut centenaire, le 20 juillet ISfiO. « Le mois de 
juillet, disait-elle quelquefois, semble fatal à 
ma famille : deux Chateaubriand ont été guil- 
lotinés le 6 juillet nîli, mon frère, est mort le 
•.I juillet t8i8<. > 

Jusqu'au dernier jour, ce frère entretint avec 
elle une correspondance suivie, et, dans les lettres 
•'^cliangées, il n'était pas seulement question de 
(l<ïtails personnels, mais encore la politique y trou- 
vait place. Chateaubriand ne se rallia jamais au 
Gouvernement de Louis-Philippe, fidèle à cette lé- 
^'itimité dont il avait été l'annonciateur en 1814 et 
dont il était resté un des plus ardents champions 
après 1830. Sa sœur était sur ce point en commu- 
nauté d'idées avec lui; aussi, en IH^i, à l'occasion 
du mariage de la soeur du duc do Bordeaux avec 
le prince héréditaire de Lucques, s'occupa-t-elle 
activement d'une souscription des royalistes 

I, Cdltetionneur breton, toc. cil. 
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bretons, destinée à offrir à la princesse un voile 
de dentelle. Ce fut sans doute un peu à son 
instigation que les donateur» chargèrent Cha- 
Icaubriand de porter à son adresse leur présent, 
produit de l'industrie locale. Très fier de cette mis- 
sion, comme d'un témoignage approbatif donné à 
toute sa conduite, celui-ci, en envoyant sa coti- 
sation, écrivit à M"*" de Marigny : « Encore une 
fois le chiffre (100 francs) ne signifie rien. Il 
suffit que j'ai porté une souscription bretonne à 
la fille du duc de Berry, le choix est tout ! » * 

On ne sera pas étonné de trouver, dans le 
Journal de M"^ de Marigny, le reflet de ses opi- 
nions. La défaite de Napoléon, le retour des Bour- 
bons la transportent d'enthousiasme, l'affolent; 
la commotion est si forte, que sa santé s'altère 
devant le triomphe tant désiré de ses espérances 
constantes. Ce document dénote un état d'esprit 
intéressant et bien significatif, encore qu'il ne 
faille le lire qu'avec précaution, à cause des ten- 
dances anti-napoléoniennes de l'auteur. L'Empe- 
reur, qu'elle nomme Napoléon au début, devient, 
à mesure que s'obscurcit sa fortune, Bonaparte, 
puis Buonaparte pour finir par la désignation de 
tyran et d'usurpateur. 

1 . Cité par Biré, le$ Dernières Années de Ctiate^jubriand^ p. 376. 
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Ces pages offrent encore d'autres poinls à 
retenir : écrites au jour le jour (les différences 
d'encre en témoignent), sous le coup même des 
événements, elles dessinent un tableau curieux 
des désirs, des craintes, de la vie de tout un clan 
de Parisiens en 1814. Les on-dit, les cancans^ 
donnent à ce récit d'autant plus de prix, que 
trop souvent les mémoires, composés loin des 
faits, reflètent seulement les incidents notoires, 
sans détails sur la vie de chaque jour, quand ils 
ne sont pas exclusivement des plaidoyers ^ro 
domo. 

Certains passages sembleront monotones ; en y 
regardant de plus près, ceux-là peut-être sont les 
plus riches en renseignements. Ils citent le prix 
des denrées, montrent les boulevards où la foule 
s'entasse autour des blessés, des prisonniers, de 
ces Cosaques qu'on regardait d'at)ord comme des 
héros et des libérateurs, lorsqu'ils étaient loin, 
mais qui apparaissaient pillards et grossiers, dès 
qu'on se rendait compte de leurs exactions. Peut- 
être le bonheur de M"»* de Marigny, devant les 
défeîtes de la France, son manque de patriotisme 
choqueront-iis quelqu'un. Mais pour les partisans 
des Bourbons, la France, c'était le Roi : Napo-* 
léon n'incarnait pas pour eux, comme pour la 
masse du peuple, le symbole de la patrie, il 
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restait l'aventurier et Louis XVIII, le roi légi- 
time; et, si ces sentiments attristent en laissant 
voir une fois de plus l'aberration des enthou- 
siasmes politiques trop accentués, encore servent- 
ils d'excuse, par leur sincérité même, à Fexaltation 
d'une joie certainement intempestive. 

. Enfin, M"*' de Marigny joignait à sa curiosité na- 
turelle (qualité précieuse quand il s'agit d'histoire) 
un peu du caractère du badaud parisien. Elle 
allait partout, voyait tout et pouvait ainsi raconter 
mille petits détails caractéristiques. Amie du luxe 
elle admirait les beaux chevaux, la richesse des 
uniformes, la prestance imposante des rois ; reli- 
gieuse, elle notait les incidents pénibles qui mar- 
quèrent le départ du Pape, et signalait la piété 
des alliés; spirituelle et gaie, elle a tracé des 
portraits amusants, ridiculisé les petits travers 
de ses amies et ne reculait pas devant le mot 
exact encore qu'un peu gaulois. Sans souci 
de style, elle racontait ses impressions, et elle 
envoyait ses cahiers à ses correspondants ordi- 
naires en place des lettres, arrêtées alors par 
les bouleversements politiques. Le texte a été 
soigneusement respecté pour ne lui rien enlever 
de sa saveur. 

C'est un document humain intéressant à l'égal 
des Cahiers dun Réihoricim m 4845^ au travers 
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duquel nous assistons un peu comme dans la 
coulisse, à l'accomplissement de Thistoire: nous 
sommes dans la foule, nous en subissons les 
remous; et les puissants, rois et ministres, miment 
les gestes, dont on trouvera parfois un commen- 
taire imprévu dans le récit alerte et si passionné 
de M°** de Marigny. 


r 


JOURNAL DE MADAME DE MARIGNY 


Vendredi^ 44 février. — L'affaire de Brienne 
(alors) avait eu lieu*. Nouvelles d'un courrier 
qui aurait annoncé la signature de la paix. A 
midi, le roi Joseph^, en passant la revue de la 
garde nationale, en a reçu un autre qui lui appor- 
tait les détails d'un grand avantage, remporté sur 
les ennemis^. On a placé des canons aux bar- 
rières*. Il est arrivé des blessés. On a su que 


1. La victoire de Brienne, iO janvier. 

t. Joseph Bonaparte ne conservait de sa courte royauté en 
Espagne que le titre de Hoi; il était, en 1814, lieutenant -général 
de rEmpire et commandant de la garde nationale. 

3. La bataille de Champaubert, 10 février. 

\. On avait placé cinquante-quatre canons aux barrières, qui 
Votaient défendues en outre par cinquante hommes armés de fusils 
d^ordonnance, cent de fusils de chasse et cent de piques (Napoléon 
i Joseph, 7 février). — - Méttioires et corr. du roi Joseph^ t. X, 
p. 53. 
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trois généraux étaient arrivés la veille. Le soir, 
société chez moi ; on a entendu tirer le canon 
pour annoncer une victoire ; deux dames se sont 
dit des choses piquantes sur le résultat, plus ou 
moins ^rand, de cet avantage'. 

11 entre six... - venant de la campagne. Le prix 
des comestibles a diminué. 

Samedi, 4i féi-rier. — Détails sur la victoire ; 
revue des troupes, qui vont à l'année; encore un 
courrier qui annonce d'autres victoires ^ Décou- 
ragement dans un parti '. 

Dimanche, 13 février. — Même chose. Les blessés 
continuent d'arriver ; les promenades sont cou- 
vertes de monde ; des parures, des voitures 
élégantes; les spectacles sont remplis. 

Lundi, i-i février. — On commence à craindre 
que tous les ennemis ne soient pas mortï- ; les 
visages se rembrunissent: on cache ses trésors. 
I*s villages de Boulogne, de Passy et de Vin- 
ccnnes s'évacuent; les habitants rentrent à Paris. 

Mardi, fit février. — Entre la crainte et l'espé- 


1. Bataille de Muatminiil, 11 fi-\rler. 
i. Slol illisible. 

3. BtUille de CliAleau-Tbicrrj', l^féTrii 

4. Chei lo« rojalistea. 
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rance. Douze cents blessés. Les Parisiens recom- 
mencent à fuir; les réfugiés arrivent en foule. 
Le soir, on a entendu une canonnade. 

Mercredi, 16 février, — De la terreur. Lt»s pri- 
sonniers que l'on avait annoncés, ne sont pas 
arrivés ; il se répand le bruit qu'ils se sont 
échappés * . 

Les ennemis sont à Melun, l'Empereur à Gros- 
bois-; on entend le canon: tout semble annoncer 
pour le lendemain, une affaire sérieuse. Les dames^ 
qui se sont réunies chez moi, parlent toutes à la 
fois, placent les armées, jugent les coups et font 
manœuvrer avec une dextérité merveilleuse. 

Jeudi matin, il /évrier. — Grande alarme, des 
blessés sont arrivés dans la nuit. On prend les 
écoliers de l'École Polytechnique^ et les prison - 


1. On lit dans le JoumcU de l'Empire j 17 février: « Le général 
russe Olsuffîew et deux autres généraux sont entrés à cheval, à 
Paris, par la barrière delà porte Saint-Martin, escortés de quelques 
gendarmes... Demain, jeudi, la première colonne de prisonniers 
entrera dans Paris, par le faubourg Saint-Martin. » 

2. Le château de Grosbois appartenait, en 1789, au comte de Pro> 
vence. Vendu sous la Révolution, comme bien national, il passa 
entre les mains de Barras, du général Moreau, en On du maréchal 
Berthier. Après son entrevue à Trianon avec l'empereur d^Àutriche, 
Marie-Louise, en route pour Vienne, coucha, le ^24 avril, à Gros- 
bois. 

3. Les élèves de rÉcole Polytechnique furent enrôlés comme 
artilleurs au nombre de deux cent seize. Us repoussèrent victorieu- 
sement le prince de Wurtemberg à Vinoennes, le 30 mars. 
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niers du œllège Monlaigu* pour aller grossir 
Tarmée. On traîne des canons et des caissons. 
Mille bruits funestes se répandent; on s'attend 
toujours à une action décisive. 

Dans l'après-midi, quatre mille prisonniers 
sont arrivés ; la garde nationale est allée les 
prendre à la barrière sur la route de Meaux. Ils 
ont traversé Paris et en sont sortis par la barrière 
de Versailles*. Beaucoup de monde était sur le 
boulevard pour les voir passer ; on leur a jeté du 
pain et de l'argent. 

Une personne, qui élait allée se promener sur 
les boulevards, nous rapporte avoir vu une 
quantité de blessés; les moins malades étaient à 
cheval ; il y avait beaucoup de dragons de la 
garde; leurs manteaux étaient couverts de sang; 
ce spectacle faisait horreur et pitié. 

Vendrediy 18 février, — La ville calme; des 
détails sur des avantages remportés la veille *^ 
lies habitants reçoivent des lettres imprimées où 
on les invile à faire des dons aux hôpitaux mili- 
taires, sous peine d'avoir chez eux des blessés à 


1. Frison militaire. 

t. Les prisonaiers furent logés dans les Écuries, place d*Ârnies, 
à Versailles. 
3. Succès des généraux Allix et Gérard, prés de Fontainebleau. 
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soigner à leurs fraisa On amène encore des pri- 
sonniers. Le soir, on entend une canonnade. 
M"® de R...* craint que les comestibles ne ren- 
chérissent; elle envoie chercher une livre de sel. 

Samedi, 49 février. — Stagnation dans les nou- 
velles ; on n'a pas entendu le canon. Le soir, on 
crie un bulletin annonçant une victoire^. 

Dimanche, 20 février, — On cause sur les succès 
de la veille; point de masques ^ On amène des 
blessés. 

Lundi, 2/ février. — Changement d'opinion ; 
on apprend que l'armée des alliés se porte sur 
Orléans; on croit qu'elle pourrait bien venir 
jusqu'à Paris. Beaucoup de blessés sont conduits 
aux hôpitaux : l'Hôtel-Dieu refuse d'en recevoir, 
n'ayant plus de place où les mettre. On raconte, 
chez M"*^ Verprés, que l'Empereur avait été saisi 
à Brienne par un soldat prussien qui l'entraînait, 
que Sa Majesté se débattait violemment, que, le 
bruit de cette lutte ayant fait accourir à son 


1. Arrêlé du Préfet de la Seine (9 février). Cf. Journal de VBm- 
pire (Il février). U y avait tant de blessés qu'on proposa de les 
mettre aux Invalides et à la caserne de Courbevoie, et d^en répartir 
douze mille entre Versailles, Rouen, Évreux, Chartres. Cf. Mém. 
du roi Joseph, t. X, pp. 142 et 143. 

2. Nom illisible. On peut lire Nieul ou Uieul. 

3. Combat de Monlereau. 

4. Le dimanche gras tombait à cette date. 
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secours, le soldat (inissien avait été tué^ La 
victoire de Brienne nou.s a coûté trente mille 
hommes dont une bonne {lartic était de la garde. 

Mardi, 22 février. — On apprend que rEm|>e- 
reur est à Sens jioussant l'ennemi devant lui. 
La quantité de blessés qui se trouvent dans les 
hôjrttaux a fait [irendre l'arrêté de ne plus rece- 
voir que ceux de la garde; la tranquillité se 
rétablit; les canonniers ne coucbent plus aux 
barrières; les fonds publics montent*. 

Mera-edi iS jèrner. — Une lettre d'Adèle donne 
des détails sur l'afTaire d'Orléans. Les habitants 
se sont défendus avec les paysans; un secours 
venu fort à propos les a dégagés '. On s'alleod à 
une bataille, les armées se rapprocheot. 


1. Napuléoo, api^s la bataille, regagnait soo quartier gén<^nil de 
Maizière, pendant la nuit; surpris par dtsn Cosaques, il fut assailli 
par l'un d'eux, dont la laiicu l'atteignait déjà en pleine poitrine, 
si le général Gourgaud n'avait fait sautrr la cervelle de ce cavalier. 
En témoignage de rtiMn naissance, Gourgaud reçut de Napoléon 
l'épée igu'il portail en Italie. 

ï. Hente 5 »/0 à 5t foirtcs contre r* fr, Î5 c. le ÏO février, — 
Banque de France i Titi francs contre Ii6(t franc*. 

3. t Lel8féTrirr,r<'nneini se présente, à deiii heures d'Orléans 
sur la route de L3'an. Le général Cbasseriiu les repousse avec quel- 
ques tronpes et 3canons. Des reafoTls lui arriventqui lui permet- 
tent de résister. Pendant la nuit, les tiabitanls jiortent aux troupes 
des 1 lires, pendant que la ville eut protégée par la garde urbaine. 
De nouvelles dis[i<ist lions sont prises et le lendemain laatia l'en- 
nemi se retire. • (Cf. Journal de l'Empire, 24 février.) 
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Jeudi 2i février. — U arrive des blessés; on 
apprend que plusieurs personnes riches qui s'é- 
taient retirées à Rouen reviennent à Paris. 

Vetulredi 25 févîier, — Un courrier est arrivé 
annonçant une victoire^ ; on lire le canon pour la 
célébrer. Les gazettes apprennent la défection de 
Murât ^. Ma femme de chambre, en revenant du 
marché, a rencontré un soldat que l'on conduisait 
à l'hospice Montaigu. Il avait été blessé le 18, ses 
deux jambes avaient été fracassées; il n'avait pas 
encore été pansé : ses plaies exhalaient une odeur 
infecte. 

Samedi 26 février. — L'Empereur à Troyes. 
Rien de nouveau à Paris. Les fonds publics mon- 
tent un peu ^ 

Dimanche 27 février', — On a connaissance d'une 
relation * de ce qui s'est passé lors de l'enlève- 
ment du Saint-Père ^. On y lit que M. de Beau- 

1. Prise de Ti-oyes. 

2. Joachim Murât (1771-1815), roi de Naples^ signa dans les 
premiers jours de 1814 une alliance avec rAulriche et l'Angle- 
terre. Il n'en perdit pas moins sa couronne Taonée suivante. 

3. Rente, 56 fr. 50 c. Banque de France, 760 francs. 

4. Ce placard anonyme, aujounrhui très rare, circula clandes-* 
tinement à Parts. Ou voit combien Pauteur avait souci de se 
documenter. 

5. Pie VU, prisonnier à Fontainebleau, partit pour Home le 
23 janvier. 
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mont ^ avait fait plusieurs tentatives, pour engager 
le Pape a signer un accommodement avec l'Empe- 
reur, par lequel Sa Majesté lui rendrait une partie 
deses États, à condition que Sa Sainteté lui eût fait 
une cession de l'autre; qu'Elle s'y était refusée en 
disant que le domaine de Saint -Pierre ne lui 
appartenait pas; que, M. de Beaumont l'ayant 
engagé à faire quelques sacrifices, Elle avait 
répondu : « Laissez-moi mourir digne des maux 
que j'ai soufferts ; » qu'alors ce prélat lui avait 
annoncé qu'on devait le conduire à Rome. Le 
Saint-Père a demandé que ce fût avec tous ses 
cardinaux. M»*^ de Beaumont a dit que les circons- 
tances ne le permettaient pas. « Si votre Empe- 
reur veut me traiter comme un simple religieux, 
a repris Sa Sainteté, je n'oublie pas que je le 
suis ; une voiture me suffit. — Vous aurez une 
escorte, répondit le prélat; un colonel la com- 
mandera. — Je pense, a répondu le prisonnier avec 
dignité, que ce colonel n'entrera pas dans ma 
voiture. » M^ de Beaumont s'étant retiré, ce 
militaire ^ est entré pour annoncer qu'il fallait 


1. M^' Fallotde Bf*aumont^ successivement évèque de Vaison, de 
Plaisance, de Gand, puis archevêque de Bourges, fit inutilement 
deux tentatives pour proposer à Pie VII, de la part de Napoléon, la 
ville de Rome et le territoire jusqu'à Pérouse. ' 

i. I^. colonel Lagorse qui, déjà, comme «tapi tai ne se trouvait ' 

à Savone. ! 

I 
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partir. Sa Sainteté a déclaré qu'Elle ne se mel- 
trait en roule que le lendemain après avoir dit 
sa messe; et de ce moment, ce militaire n'a plus 
quitté le Pape. Les cardinaux ont été convoqut'^s 
de sa part et, se sont rendus auprès de leur chef; 
un d'eux, qui était malade, s'est fait apporter, lis 
ont reçu la bénédiction en répandant des larmes. 
Lui-même était fort ému et, malgré le témoin qui 
observait ce qui se passait, il leur a défendu trois 
choses : la première, de ne plus porter les déco- 
rations qui leur avaient été données par le Gou- 
vernement; la deuxième, de ne recevoir aucun 
traitement ; la troisième, de n'accepter aucun 
dîner qui leur serait offert par les gens du Gou- 
vernement*. 

Sa. Sainteté a été enlevée le dimanche à 
il heures du matin; on l'a fait voyager sous h; 
nom d'un évèque ^. Les cardinaux ont été dis- 
persés, conduits par des gendarmes qu'on leur a 


1. Ces dispositions singulières sont exactes. Les cardinaux 
reçurent des instructions, rédigées par Gonsalvi, qui réglemen- 
taient leur conduite avec une scrupuleuse minutie, aûn de ne pas 
sembler, par leurs actes, reconnaître la sou\eraineté du Gouver- 
nement impérial. M"* de Marigny ne relé\e que les ordres qui 
Tont le plus frappée. 

2. Evéque de Di maies. Pie VII avait, dans sa voiture, mon- 
signor Bertazzoli; une autre voiture emmenait son médecin Porta 
et un chirurgien de TEmpereur, chargé spécialement de veiller sur 
la santé du Pape. 
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fait payer 12 francs par jour. Trois ont eu la 
permission de venir à Paris *. Le malade est resté 
à Fontainebleau. On a su que le cardinal Maury- 
s'était présenté et n'avait pas été reçu. 

Lundi matin 28 février. — On a tiré le canon 
de la victoire. A raidi, l'alarme se ripand, on 
apprend que les alliés attaquent Meaux, qu*ils 
sont à Lagny. Des réfugiés arrivent, des blessés 
en plus grand nombre. L'Hôtel-Dieu ne peut plus 
en recevoir; on parle d'en mettre à la halle aux 
draps. Quelques personnes arrivant de Soissons 
et de Sens disent que l'ennemi fait beaucoup 
moins de mal qu'on voudrait le faire croire. Des 
soldats français en passant à Pont, château ap- 
partenant à Madame Mère ^ n'y ayantpas trouvé de 
provisions suffisantes, l'ont dévasté et cassé des 
glaces. On apprend encore que, sur la roule de 


1. Les cardinaux Doria, Ruffo et Fabricio. 

2. Il venail faire au Pape les mêmes propositions que Mec de 
Beaumont. 

8. Le château de Pont-Hur-Setne (Aube) fut bftli par les comtes 
de Champagne. Remanié aux xvii* et xviii* siwles, il fut, sou» 
Na{K>Iéon, la n*sidence de sa mère. Casimir Perier le fit recons- 
truire en 1829-1830, car il avait été détruit non par des Français, 
mais par les Alliés. Tel est l'avis d'un témoin oculaire non sus- 
pect de bonapartisme, le chevalier Brunel de Varennes, ardent 
nUm-royalluie. (Faite hiitariquei... qui ont eu lieUflelt février 481 é, 
à PotU-Pur-Seine... 1816.) Ce château appartient encore aujour- 
d'hui à la famille du ministre de Louis-Philippe. 
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Normandie, une diligence et une voilure particu- 
lière ont été arrêtées par des conscrits, qui ont 
mis les voyageurs à contribution; une dame 
leur a donné sa bourse dans laquelle il y avait 
quinze louis. 

31ardi /" mars, — On parle des événements de 
la veille, de la quantité de blessés qui sont arrivés 
en voiture, en charrettes, et en bateaux : beaucoup 
étaient morts ; dans les bateaux, on en a compté 
trente; les autres étaient entassés et si serrés 
que le sang, qui avait sorti de leurs blessures, les 
avait collés ensemble. On raconte encore qu'il y 
avait sur le champ de bataille une si grande 
quantité de morts qu'on en avait jeté une partie 
dans la rivière. 

Mercredi 2 mars. — Société chez moi. Différence 
d'opinion sur les projets des coalisés. On parle de 
l'événement de Meaux*. Le bruit s'était répandu 
la veille que la cathédrale était incendiée; il se 
trouve que c'est seulement le pont. On croit qu'il 
arrive une armée ennemie du côté du Midi et que 
les Suisses se joignent aux coalisés. Les hôpitaux 
de Paris ne pouvant suffire à la quantité de 


1. Oudinot et Marmont avaient résisté à Blueher pendant deux 
jonrs^ dans les environs de Meatix. 
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blessés qu'on y conduit, on va en meltre à Ver- 
sailles et même dans le château. A Provins, trois 
églises en sont remplies ainsi que dans bien 
d'autres villages et villes, sur la roule de l'ar- 
mée. 

Jeudi 3 mars. — La garde nationale fut assem- 
blée hier pour recevoir l'ordre de s'habiller. Plu- 
sieurs habitants ont cherché à faire valoir leur 
peu de fortune pour s'en dispenser. On leur a 
répondu de faire teindre leurs vieux habits ^ 

Beaucoup de personnes riches, beaucoup qui 
ont des places, ont pris de petits logements éloi- 
gnés de leurs hôtels. On cite particulièrement 
M"** Français ^ qui est allée se cacher dans une 
maison reculée de la Chaussée-d'Antin, où deux 
amis sont seulement reçus. Le ministre de l'In- 
térieur^ a fait enlever, le soir, ses enfants qui sont 
au Lycée. Une personne de confiance est venue 
les prendre et les a conduits hors de Paris, 

Vendredi 4 mars. — Le recensement des blessés 


1. On ayaitchoisi, pour composer la garde natioiiale^des hommes 
présentaDt des garanties d'ordre, commerçants, industriels, classe 
où il y avait beaucoup de mécontents, peu disposés par consé- 
quent a dépenser 157 francs, prix d'un équipement. 

2. Femme du comte Français (de Nantes), conseiller d'État, pair 
de France sous la Restauration. 

3. Le comte de Montalivet, ministre de Tlntérieur depuis 1809. 
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fait, il s'en est trouvé 16.100 dont 3.000 aux 
ennemis. 

Le silence continue sur la dernière aflaire de 
Meaux. On a entendu du canon à 4 heures du 
matin; point de courrier, point de bulletin, cha- 
cun en confectionne suivant ses désirs. Les fonds 
publics ne montent pas \ les vivres ne sont pas 
chers; le savon et les marchandises coloniales 
seuls augmentent. 

Samedi 5 mars. — M. R... est venu hier soir 
me voir ; il a déraisonné pendant deux heures. 
Il croit que le grand-duc Constantin' sera cou- 
ronné roi de France. Me voyant rire, il a assuré 
qu'il avait toujours prédit l'avenir sans s'être 
jamais trompé. On a parlé des vexations que les 
ennemis exercent dans les provinces qu'ils ont 
envahies. Quelqu'un a raconté, qu'après la bataille 
d'Âusterlitz, les Russes faisaient leur retraite en 
passant par-dessus un lac glacé, que l'Empereur 
avait fait tirer à boulets sur cette glace, qui s'é- 
tait brisée et que 13.000 hommes avaient été 
engloutis dans les eaux. 


1. Rente 55 fr. 20 c. Banque de France, 760 francs. 

2. Le grandnluc Constantin ^177d-1831), frère de rem|)ereur 
Alexandre, avait pris part aux campagnes d'Italie et d'Allemagne 
contre la France, sous les ordres de Souvarof et de Benningsen. H 
fut nommé par le tzar vice-roi de Pologne. 
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La journée s'est passée dans la stupeur; on 
entendait le canon ; aucune nouvelle ne circulait. 
A midi, il était arrivé, à l'hospice qui se trouve 
dans le faubourg Saint-Martin, cent fiacres rem- 
plis de bless('»s. 

I^ soir, M"'** de R... nous a proposé une res- 
source dans la disette : c'est de boire de l'urine ; 
je lui ai observé que boire n'est pas manger et 
que nous ne manquerions jamais d'eau. Elle a 
répondu que, dans l'urine, il y avait des parties 
nourrissantes. La chose m'a paru si plaisante 
que je lui ai dit que je l'écrirai dans mon 
Journal. 

• 

Dimanche matin 6 mam. — Le temps noir et 
neigeux : la consternation sur tous les visages. 
A midi, on entend le canon de la victoire. Les 
espérances ne se relèvent pas ; on croit qu'on ne 
pourra sauver Paris. Le soir, on amène des pri- 
sonniers, on apprend la prise de la Fère * et que 
les Alliés y ont trouvé 40 canons avec tout ce qui 
se trouvait à la Tonderie. M. Pommereuil, qui y 
commandait, a capitulé; les autorités sont venues, 


1. La Fère se rendit 8*)us le prétexte inconcevable qu'elle nVtait 
point place de f?uerre mais école d'artillerie, quelle ne devait pas 
compromettre les habitants ni leur propriété par une défense qoc 
ne comportait ni le rang ni Tétat de la place. {Mémaéreg de 
RovigOy VI, p. 310. 1 


^^W7 
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lorsque la ville a été évacuée, le dénoncer : il est 
en prison. 

Lundi 7 wrt;s. — J'ai entendu raconter qu'en 
Provence, et partout où le Saint-Père avait passé, 
la foule des fidèles s'était précipitée sur son pas- 
sage; dans des moments, elle était si grande, 
qu'elle obstruait le chemin ; que, dans une petite 
ville, auprès de Montpellier, où on l'avait fait 
arrêter, les habitants des campagnes environ- 
nantes étaient accourus pour le voir, ainsi que 
ceux de la ville, et sollicitaient par leurs cris la 
faveur de l'apercevoir à la fenêtre. Il s'y est mon- 
tré, a levé les mains et les yeux au ciel et sem- 
blait prier pour ce bon peuple qui était à genoux 
et qu'il a béni. Le lendemain matin, il a entendu 
la messe avant départir; il était si fatigué qu'il 
s'est évanoui. Il voyage dans une voiture à huit 
chevaux; son aumônier est avec lui ; deux autres 
voitures suivent et sont occupées, l'une par son 
médecin et le lieutenant (on avait cru que c'était 
un colonel *) de gendarmerie qui le conduit, 
l'autre par ses domestiques. 

Mardi 8 mars. — La grande victoire * de 


1. L*anteur confond sans doute le chirurgien et rofQtier ; le 
colonel Lagorse accompagna le pape. (Cf. Note 2, p. 20.) 

2. Bataille de Craone. 


28 PARIS EN 1814 

dimanche se réduit à peu de choses. Les canons, 
enlevés à La Fère, n'ont pas été repris. Les Autri- 
chiens sont revenus à Troyes. On croit générale- 
ment que l'Empereur ne pourra soutenir celte 
lutte; on dit que sa sœur, la grande-duchesse de 
Toscane, se joint aux coalisés. Le pillage par les 
deux armées continue; la maison de campagne de 
M. de Fontanes*, près de Courbevoie, a élé dévastée 
par des Français. M. de Chateaubriand, pour éviter 
de loger ces hôtes dangereux, paie cinq francs par 
jour, pour chaque soldat, ce qui est ruineux. 

M"^ de Lavalette* est venue me voir de sa part ; 
elle en a parlé, suivant sa coutume, avec feu et 
enthousiasme. En me quittant, elle a aperçu son 
portrait ; elle lui a fait un souris gracieux. 


i. Jean- Pierre- Laui$ marqua de Fontane» ^1757-1821) était, en 
1814, grand mattre de rt'ni\er»itê et sénateur ; il adhéra, Tun des 
premiers, à la déchéance de rKmjiereuret lit montre d'un royalisme 
très \ir. Louis XVllI X-*. nomma pair de France. 

i. Il s*agit sans doute ici de la propriétaire de riiôtel de la rue 
des SaintH-Pèresoù Cliateaubriand s'installa quelque temps, avant 
d'habiier la Vallêe-aux-Loups. « Cet hôtel, écrit M— de Chateau- 
briand dans ses Souvenir»^ était tenu par un ancien officier du 
{gobelet de Louis XVI, roiiïé à Toiscau royal et ro3'aliste enragé. Sa 
l'hère femme, demoiselle de tnVs bonne maison, veuve du marqu's 
de Bevillepour lequel elle conservait un souvenir d'orgueil, qui ne 
nuisait en rien à la tendresse qu'elle portait i\ son nouvel époux... 
M. de La Valette, c'est ainsi qu'il s'appelait, était le meilleur homme 
du monde, il se serait mis au feu pour nous et même nous aurait 
donné sa bourse, si ce n'est qu'il prenait souvent la nôtre pour la 
sienne. » 
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Hier soir, chez M™* Verprés, j'ai entendu dire 
que Ton avait réuni, dans un hospice, rue de 
Lourcine, beaucoup de Bretons malades et blessés 
et qu'ils étaient édiGants par les marques de piété 
qu'ils donnaient, recevant avec beaucoup de dévo- 
tion les sacrements ; trois pieux ecclésiastiques se 
sont partagé l'ouvrage à faire dans cette maison. 

Â l'Hôtel-Dieu, il y a un grand nombre do 
jeunes conscrits autrichiens que l'on soigne avec 
autant de zèle que les blessés français ; ils sont 
fort doux, fort reconnaissants, remplis de reli- 
gion. On manque de confesseurs qui sachent 
l'allemand ; on leur fait entendre de s'accuser à 
Dieu ; ils baisent le crucifix et se frappent la poi- 
trine et donnent tous les signes possibles du 
repentir. Dans cet état, on leur donne l'absolution 
et l'exlrême-onction.ll en meurt beaucoup comme 
dans tous les hôpitaux; la gangrène y fait les 
plus grands ravages, les blessés n'étant soignés 
qu'à Paris. Quand ils arrivent, ils sont souvent 
sans ressources. 

Mercredi 9 ma7*s. — Le compte-rendu dans les 
gazettes sur les crimes, commis par les armées 
coalisées, est fort exagéré. Le maire de Soissons, 
voyant son nom au pied d'un rapport qu'il n'a 
pas fait, est venu à Paris, craignant le ressenti- 
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ment des ennemis qui pourraient le punir comme 
calomniateur. M. le duc de Liancourt^ maire de 
son village, a été sollicité de dénoncer les excès 
commis dans sa commune ; il s'y est refusé oons- 
tamment, ne voulant pas faire un mensonge. 

Tout ce que l'on dit, tout ce que l'on écrit est 
pour tâcher d'exciter les Parisiens à sortir de leurs 
barrières et à courir sur les armées étrangères : 
mais jusqu'à [)résent rien ne peut les ébranler. On 
fabrique une quantité de piques ^ pour, en cas 
d'événements, armer le peuple. 

Ce matin, on est assez inquiet; on sait queTroyes, 


t. François - Alexandre - Frédéric de la Hoche fouoauldj duc de 
Liuncourt (11^7-182"), d'abord officier, puis grand- ma Ure do la 
garde- rolM^ du roi, s'occupa de fondations agricoles et industrielles 
à Liani'ourt iScine-et-Oise) ; il créa la première école des Arts et 
Métiers, qui comptait 130 élèves en 1788. Député de la noblesse 
aux États-Généraax, il prononça la fameuse plirasi' ; « Sire, c'est 
une révolution », pour essayer de faire comprendre à Louis XVI 
la gravité de la situation, au moment de la prise de la Bastille. Il 
émigra aprt'S le 10 août, rentra en France (1799) et vcxîut à Lian- 
court où il continua de s'occujier de ses œuvres, et d'une filature 
de coton où il avait introduit de nombreux perfectionnements. Pair 
de France en 18U, il prit rang parmi les litx'raux. Il contribua à 
fonder l'en^'ignenient mutuel en France et la première caisse 
d'épargne. Son extn^'me [popularité mécontenta le pou\oir ro>al, 
qui voulut emiHk'ber les manifestations de sympatbie 101*8 de son 
enterrement, et provocjua des bagarres. On réclama vainement une 
enquête. 

2. Six mille piques furent fabriquées, car on manquait de fusils. 
Elles étaient ornées d'une flamme tricolore et on les délivrait dans 
les mairies après dé(»ôts préalables de 10 oa 20 francs. 


ji 
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Sens et Soissons * nous ont été enlevées ; on fait 
le siège de cette dernière ville pour tâcher de les 
en déloger. Quand on les pousse d'un c(Ué, ils 
avancent de Tautre ; généralement, ils évitent les 
grandes batailles. 

Je me suis informée du régime de Thospice du 
Val-de-Gràce, tenu par une administration du 
Gouvernement. Cette maison est particulièrement 
destinée aux conscrits. Les malades y meurent 
presque tous du mal du pays, qui leur donne le 
dégoût de la vie, les blessés de la gangrène. Quand 
le temps est sec, on en perd cinquante par jour ; 
s'il est humide, cela va jusqu'à cent. Le soir, des 
charrettes viennent les enlever, on les entasse 
comme des animaux et on les précipite dans de 
grands trous, qui sont préparés pour les rece- 
voir. 

J'ai appris, dans la soirée, que huit cents prison- 
niers, que l'on avait amenés dimanche, avaient été 
misa passer la nuit dans la cour de cet hôpital. 


1. Les nouvelles arrivaient diflicilement et le censure veillait, d'où 
rignoranee de la prise de Soi^^sons, survenue le 4 mars. Le général 
Moreau, coinmandant la place, eut la faiblesse de se rendre sans 
épuiser les dernières résistances. 11 passa en conseil de guerre et 
fut condamné à mort. La première Restauration le sauva et lui 
donna un grade. La perte de Soissons fut un coup terrible pour 
Napoléon, en permettant à Blticher do Tattaquer avec toutes ses 
forces. (Cf. Houssaye, 1814, pp. 160 et suiv.) 
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sans feu, sans rien pour les abriter. Il en est 
mort trente. 

lies alliés ne sont pas venus jusqu'au château 
de Mortefontaine *. 

A midi, on a entendu le canon de la victoire*; 
on a fait deux mille prisonniers. Le temps est 
sombre, il gèle à 8 degrés ; les fonds publics ont 
diminué^. 

Jeudi 40 mars. — On a la certitude que le général 
Oudinot est bien battu et qu'il a fait une grande 
reculade *. J'ai reçu une lettre de M"* deChabert; 
elle me marque qu'à Orléans, il y a six cents 
blessés. 

On craint que M. de Saint-Priest ^, fait prison- 
nier, ne soit fusillr. 


1. Ce chdteaii, datant du xviu* Mecle, appartenait à Joseph Bona- 
parte ; il devint ensuite la propriété du dernier prince de Condé. 

2. En rhonneur de la bataille de Craone. 

3. Rente 51 fr. 25 c. Banque de France "lOO francs. 

h. Oudinot et Macdonald avaient en huit jours reculé de \ingt- 
cinq lieues et perdu six mille lionimes ; leur quartier général 
se trouvait, le 7, à Provins (Cf. Houssaye, 1814, p. 237). 

5. Le vicomte de Saint-Priest (1789-1881) émigra en Russie où il 
prit du ser\ice dans Tarmée. Colonel en 1814, et fait prisonnier, 
il fut condamné à mort et aurait été exécuté à Sedan, si Tordre 
ira\ait été intercepté par les Alliés. Il devint, sous la Restau- 
ration, ambassadeur à Berlin il825i, à Madrid (1827) et démis- 
sionna en 1830. Arrêté \xmr avoir coopéré à la tentative de la 
duchesse de Berry (1832), il fut acquitté et rejoignit la princesse 
en Italie. 11 fut élu député en 1848. Sous Napoléon III, il se montra 
un des plus zélés partisans du comte de Chamboixl. 
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Vendredi, 44 man. — Étant en visite chez M. Ch., 
j*ai entendu dire que la fermière de M. Just..., 
âgée de soixante-quatre ans (sa fille en ayant plus 
de quarante), avait été outragée par cinquante 
Cosaques ; qu'une fille qui: avait été aussi insultée 
et qui s^était enfuie avec sa famille dans les bois, 
après le pillage de sa maison, sachant que son 
village avait été évacué, était revenue voir si, dans 
la grange, il ne lui serait pas resté un peu de 
grain ; qu'elle avait trouvé huit Russes blessés et 
couchés dans la paille, qu'elle avait saisi une hache 
et les avait assassinés. C'est auprès de Hontmirail 
que ceci s'est passé. 

Rien de nouvciu des armées; beaucoup de per- 
sonnes commencent à croire que Paris ne sera pas 
attaqué. Cependant, les fonds publics baissent \ 

J'apprends qu'on vient d'amener M. de Saint- 
Priest pour le mettre en jugement. 

(Arrêté ici le 11 mars pour envoyer en Bre- 
tagne ^) 

(Continuation de mon Journal, l'autre partie 
est àR...) 

Samedi 42 mars, — La terre est couverte de 


1. Rente 51 fr. 25 c. Baoque de France 675 francs. 

2. Le Joarnal est écrit sur de minces cahiers. Dés que Tun était 
fini, M** de Marigny l'expédiait h s^a famille, tenue ainsi au cou- 
rant des événements. 

3 
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neige ; depuis les premiers jours de janvier, il a 
toujours (à l'exception de quelques jours) gelé ou 
neigé ; cependant le froid n'a jamais passé huit 
degrés. 

Il est arrivé hier quatre-vingts voitures de 
blessés, dont plusieurs étaient morts. Dans une 
seule, qui allait à Montaigu, il y en avait dix. 

Les alliés s'éloignent. Paris est tranquille. 

Dimanche f3 mars. — J'ai affermé ma maison de 
Chaillot à M"* de FI... et Rem... nous y avons 
été dîner. Nous avons causé sur la guerre que 
Ton faisait à M"** de Ma.., dont Topinion est assez 
douteuse. Ces dames m'ont rapporté qu'en se dis- 
culpant avec assez de vivacité, elle disait : « Il a 
beau être un coquin, un scélérat, non, non, je 
n'en dirai jamais de mal * » . 

11 y a quelques jours. M'** Julie Verprés faisait 
détailler à M"*' de R... tout ce qui composait sa 
coiffure. Elle lui avoua qu'elle avait sur ses 
cheveux, qui sont longs et fournis, un serre-téte, 
une calotte de laine, dessus cette calotte, un 
serre-tête en taffetas amarante, puis un ruban 
pour serrer ses oreilles, enfin son serre-tète d'in- 
dienne bleue, garni de baptiste, qu'elle nomme 
une couronne. Lorsqu'elle fait une visite, elle met 


1. Sans doute Napoléon. 
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un chapeau de levantine gros jaune, garni de 
ruban vert, doublé de futaine et relevé tout au- 
tour de la cuve (?) pour tenir ses oreilles plus chau- 
dement. Cette dame porte six jupons, quatre 
schalls, se chausse avec des chaussons, des bas de 
coton, des brodequins et des galoches par-dessus. 

Lundi 4i mars, — On apprend que nous avons 
été battus, que nous avons rétrogradé pendant 
vingt-quatre heures, au pas de charge, que lan- 
ciers, cuirassiers, fantassins, canonniers, cavaliers, 
pêle-mêle, couraient de leur mieux, que la perte 
en hommes est considérable, qu'outre quinze 
canons, que les gazettes avouent que l'on a aban- 
donnés, nous avons laissé encore la moitié du 
matériel de l'armée sur le champ de bataille*. 
L'Empereur avait appris que Bernadotle était à 
l'armée ; l'envie de l'attaquer et de s'en venger 
l'avait porté à faire une pointe pour arriver à la 
démarche, qui lui a été funeste. Il est revenu à 
Soissons, où est établi son quartier- général. La 
quantité de blessés est immense, il y a eu plusieurs 
généraux blessés. On a rapporté le duc de Bellune 
sur un brancard; le général Nansouty* a pensé 

1. Bataille de Laon. 

2. Etêenne-ArUoine-Marie Champion, comte de Nansouty (1768- 
18151, fut élève à Técole de Brienne. Général de division (1801), il 
commanda la grosse cavalerie en Portugal, sous Leclerc, et 
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être pris par les Cosaques, il s'est jeté dans Teau 
pour^ leur échapper. M. de Périgord*, son aide 
de camp, était avec lui ; la fraîcheur de Teau lui 
a donné la fièvre. 

L'Empereur a écrit au conseil de Régence pour 
demander 60.000 hommes: 30.000 à prendre dans 
la garde nationale de Paris et 30.000 où on 
pourra^. Le conseil a d'abord refusé, mais on 
croît qu'il finira par les accorder. On lève en 
masse dans les environs de Paris, depuis vingt 
jusqu'à quarante ans. Des ofQciers, venus de 
l'armée, disent que cette foule ne fait qu'embar- 
rasser, qu'elle ne tient pas au feu, et que, lors- 


accompagna, en Espagne et à Erfurt, Napoléon, qui Tavait nommé 
premier écayer, en remplacement de Caulaincourt, en?oyé à 
l'ambassade de Pétersbourg. Lieutenant-général des dragons, il 
contribua, par une cbarge glorieuse, à la victoire de Montmirail. 
Il adhéra au gouvernement des Bourbons, et mourut peu après, 
laissant le renom d'un excellent officier de ca\alerie. 

1. Auguftin'Marie'Elie, comte de Talleyrand Périgord (1788-1879), 
sous-lieutenant de hussards (1809), fit les campagnes de 18()9 
à 1814, et de\int chef d'escadron, colonel des cuirassiers de la 
garde royale (1815), maréchal de camp (1818). Il remplaça son père 
à la Chambre des Pairs (1829; et rentra dans la vie privée après 
avoir refusé de prêter serment à Louis-Philippe. 

2. Du 10 au 23 mars, Napoléon demanda 30.000 gardes nationaux, 
puis 12.000. On ne les arma pas faute de matériel nécessaire. 
D'ailleurs, le préfet de police Pasquier le déconseillait, en raison 
du peu de confiance qu'il avait dans ces troupes. Ces craintes 
étaient sans doute injustes, puisque l'on vit un certain nombre de 
volontaires se Joindre d'eux-mêmes aux troupes, pour résister 
aux Alliés devant Paris (Cf. Uoussatb. 4814^ page 428 et passim. 
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que les Russes font uu hourra général, ces gardes 
nationales et ces conscrits prennent l'épouvante et 
qu'on ne peut les rallier*. Il en meurt beaucoup 
dans ces derniers, de chagrin et de fatigue; les 
l^rds des chemins en sont jonchés ; les Alliés ont 
tant de prisonniers qu'ils n'en veulent plus faire. 
Dans les déroutes, leur cavalerie cerne des bandes 
considérables, les dépouille, les désarme et les 
laisse aller ; beaucoup passent dans les dépar- 
tements envahis. 

Mardi 45 mars. -^ On tire le canon pour un 
avantage remporté sur M. de Saint-Priest^. On 
regarde néanmoins nos affaires [comme] déses* 
pérées. On croit qu'il ne reste pas 25.000 hommes 
de bonnes troupes à l'Empereur. Les armées sont 
à une si petite distance que les vedettes se 
parlent. Les nôtres donnent des journaux à celles 
des ennemis, qui, en échange, font passer des 
proclamations de Louis XVIII. 


1. M** de Marigny est injuste pour ces conscrits, si jeunes, si 
peu aguerris, pour ces « Marie-Louise » comme on les appelait, 
qui sUUustrèrent à Montereau, à Champaubert, dans toute la 
campagne. 

2. Prise de Reims. — Le comte de Saint-Priesi, frère de celui 
dont il est parlé page 32, avait émigré. Il commandait un corps 
russe. Il fut blessé à mort, lors de la prise de Reims, par a la 
même batterie > (lit-on au Moniteur, 16 mars), qui avait tué, à 
Dresde, le général Moreau, transfuge comme lui. 
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On craint pour Bordeaux. Le général Suchet \ 
ramène en France six mille hommes, qui étaient 
en Catalogne. Lord Wellington ^y qui est entré sur 
notre territoire, a retourné sur ses pas, pour 
l'empêcher d'avancer et le combattre. 

Mercredi 16 mars. — On a eu des détails sur les 
horreurs commises à Montmirail. Trois Cosaques 
traversaient paisiblement cette ville : deux parti- 
culiers se sont jetés dessus et sont parvenus à en 
désarmer deux, les ont cruellement assassinés et 
cloués par terre. Le troisième, qui s'était échappé 
avec peine, est parti chercher du secours et a 
ramené trois cents de ses camarades, qui ont 
exercé une vengeance affreuse: tout a été pillé, 
saccagé, les femmes insultées et pendant deux 
jours, cette malheureuse ville a été la proie d'une 
soldatesque effrénée, qui a voulu faire un exemple, 
qui pût arrêter, à l'avenir, quiconque se mettrait 
en tête, n'étant point militaire, d'insulter ou 
d'attaquer des soldats isolés. Le château, qui 


1. Louû'Gabriei SuchéL, duc dAUmftra (177^1-1826), gagnt, fMr 
M brilUnte conduite en Espagne, le Mton de maréchal. 

2. Arthur Wellcsleyy duc de Wellington (1769-1852) commandait 
rarmée anglaise en Espagne ; il entra en France à la tête de ses 
troupes, dans les premiers jours de 1814, et gagna la .bataille de 
Toulouse. On connaît son rùle important à Waterloo, et dans les 
différents Congrès internationaux. Il fut nommé en 1814, ambas- 
sadeur d*Angleterrc à Paris. 
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appartient à M. de la Rochefoucauld \ a subi le 
sort de la ville. Les glaces, les boiseries, meubles, 
bois, troupeaux, chevaux, ceux des fermiers, tout 
a été brisé ou pris. Des officiers, s'y étant rendus, 
ont vu avec douleur ce désastre. Ils avaient 
ignoré le nom du propriétaire; la perte est estimée 
à cent mille écus. On regarde comme un bonheur 
que les habitants de Montmirail n'aient pas été 
passés au fil de Fépée. Personne n'a péri ; il y a eu 
seulement une trentaine de particuliers battus ou 
blessés. La maison du curé, l'hospice et un pen- 
sionnat de jeunes demoiselles ont été respectés. 

Jeudi 41 mars. — Je fis hier des visites. J'ai ap 


1. Louis- François- Sosthènes de La Rochefoucauld, duc de Dou- 
deauvUle (1785-1864), fut nommé aide de camp du général Dessoles 
après la reddition de Paris, et envoj^é à Nancy pour annoncer au 
comte d* Artois la formation d'un Gouvernement Provisoire et la 
déchéance de Napoléon. Pendant les Cent- Jours, il accompagna 
Louis XVIII à Gand et fut choisi au retour, comme aide de camp par 
le comte d'Artois. Élu député en 1815 et de 1827 à 1830, il siégea 
à droite, s'acharna contre la liberté de la presse, et devint direc- 
teur des Beaux-Arts, des Théâtres et des Manufactures (1824). Son 
séle minutieux et pudibond le rendit quelque peu ridicule ; il prit 
un arrêté célèbre qui réglementait la longueur des jupes des dan- 
seuses de ropéra. Il rentra dans la vie privée en 1830. Sa mère, 
Bénigne Le Tellier de Louvois, était dame de Montmirail. Il était 
maire de cette ville depuis 1813 et il a raconté, dans sei Mémoires, 
que le pillage de son château dura plusieurs heures ; mais que 
certains objets précieux furent sauvés, grâce au courage de sa 
femme de charge. M"* Langlois. Pendant l'invasion, en plus des 
chevaux et des objets volés, il perdit 200 mérinos et plus de 
14.000 bouteilles de vin et d*eau-de-vie. 
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pris que des officiers avaient dit que c'étaient des 
Français qui avaient, les premiers, pillé Nogent ; 
qu'ils avaient aussi pillé Meaux et que, lorsqu'ils 
manquaient de bois, les portes, fenêtres, parquets 
et poutres, leur servaient à faire du feu» On a 
raconté qu'une paysanne avec son mari, pauvres 
et logés dans une cabane où ils élevaient des 
chèvres, ont vu arriver à la nuit, deux Cosaques, 
qui avaient l'air accablés de fatigue. Ils ont fait 
entendre à ces bonnes gens, qu'ils voulaient 
manger, et ils leur ont donné, ce qu'ils pouvaient 
avoir, et leur ont montré leurs lits, en leur fai- 
sant signe de s'y reposer. Les Cosaques ont mis, 
avant de souper, deux paquets sur la table, ont 
mangé et se sont couchés. Les bonnes gens curieux, 
quand ils les ont vus endormis, ont ouvert les 
paquets et y ont trouvé une grande quantité de 
pièces d'or, dont ils se sont emparés et se sont 
sauvés à Paris avec leur trésor, qui vaut quatre- 
vingt mille francs. Il y a des pièces de tous les 
coins de Russie, d'Allemagne, beaucoup de napo- 
léons, etc. En arrivant, ils ont été à la police, faire 
leur déclaration ; on les a approuvés et ils sont 
restés en possession de leurs richesses. 

Vendredi 41 mars. — La prise de Bordeaux 
par les Anglais se confirme, on parle des Bour- 
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bons plus que jamais. La proclamation du Roi * 
est répandue dans Tarmée française. Plusieurs 
officiers en ont rapporté des exemplaires ici. On 
croit que le duc de Berry est dans l'armée sué- 
doise*. 

MM. de Chateaubriand^ sont venus me voir; 
ils resteront à Verneuil. Zélie* est allée chez 
madame sa mère. Les Cosaques sont allés à Maies- 
herbes ^, ils n'y ont fait aucun dégât. Les Fran- 
çais ont pillé le château de M. d'Aunay*, situé 
dans les environs de Paris. On a amené des pri- 
sonniers. On croit que nos ressources militaires 
sont à peu près épuisées et que nous ne pourrons 
pas nous défendre longtemps. Les routes devien- 


1. La deuxième proclamation d'Hartwel, 1*' janvier 1814. 

2. Le duc de Berry attendait alors, à Jersey, un soulèvement en 
Normandie et en Bretagne, pour passer en France. C'est au comte 
d'Artois que l'auteur fait ici allusion et qui se trouvait non dans 
Tannée suédoise, mais k Vesool, par simple tolérance des Alliés. 

3. Louis et Christian de Chateaubriand, neveux de M** de Mari- 
gny et de Técrivain, descendant, par leur mère, de Malesherbes. 

4. HenHeUe-Félicilé-Zélie cTOrglandes avait épousé Louis de 
Chateaubriand en 1812. A Toccasion de ce mariage, Chateaubriand 
avait composé un charmant épithalame. 

5. Ce château datait du xv* siècle; il fut reconstruit sous 
Louis XIII et appartenait à la famille de Lamoignon, Guillaume 
de Lamoignon, ministre de Louis XVI, ajouta à son nom celui de 
cette terre. 

6. Le Pelletier d'Aunay {ilSi-X^l) fut, sous TEmpire, conseiller 
d'État, puis préfet du Tarn-et-Garonne, de l'Eure-et-Loir. Elu 
député en 1827, il fit partie des 221 contre Polignac, adhéra au 
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nent dangereuses de tous les côtés. On a pillé 
deux diligences sur le chemin de Laval. 

Samedi 48 mars. — La situation de Paris est la 
même ; le temps est devenu très chaud. La fièvre 
des hôpitaux commence à se répandre, plusieurs 
personnes en sont mortes. 

L'empereur d'Autriche a quitté le quartier 
général pour retourner dans ses États. Les espé- 
* rances de paix s'évanouissent. Il est certain que 
les princes français sont dans l'armée coalisée : le 
duc d'Angouléme avec lord Wellington, le duc de 
Berry avec Bernadotte. 

Dimanche 20 mars. — Hier soir, j'avais une 
petite réunion. M""' 'de R... y est venue : elle avait 
la tète un peu exaltée ; depuis plusieurs jours elle 
n'est pas bien. Vendredi elle avait crié à la garde 
par la croisée. Les petites pensionnaires s'étaient 
ameutées pour la faire causer, elle leur a rendu 
compte d'une querelle qu'elle avait eue avec sa 
femme de chambre : elle lui reprochait d'avoir des 
vente. 

On jette des proclamations de Louis XVIII dans 


Gouvernement de Juillet, et siégea à la Cliambre des Dcptités jus- 
qu'en 1848; il devint même vice-président de cette Assemblée. Il 
fut réélu en 1849. Il avait épousé M*'«de Rosambo, belle-soeur de 
A. de Chateaubriand, frère de IVrri^ain. 
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les carrefours, daas les l30utiques ; on les placarde, 
mais la police les fait arracher. Point de nouvelles 
de Tannée. 

Lundi 2/ mars. — Beaucoup de blessés sont 
arrivés par le faubourg Saint-Antoine : interrogés 
par les gardes nationaux qui étaient à la barrière, 
ils ont dit que nous avions été battus à Sezanne^ 
et que la mitraille des alliés avait tué plus de 
4.000 hommes sur le champ de bataille. 

Plusieurs personnes sont venues me voir; M. 
Chamb... m'a dit que Bordeaux était évacué par 
les Anglais et que le commandement de l'armée 
autrichienne avait été donné à un général russe. 

Mardi 2i tnars. — Notre défaite se confirme, 
c'est le général Marmont qui a été battu ^ [Des 
personnes qui semblent bien instruites disent que 
les coalisés ménagent Paris, afin que les Princes, 
pour lesquels ils agissent, y soient bien reçus et 
qu'ils veulent ruiner les ressources de Bonaparte ^ 


1. L'auteur veut parler sans doute du premier combat d'Arnis- 
sur-Aube. 

2. Depuis le 18, Marmont battait en retraite devant Blûcher. 

3. Les royalistes répandafent Tidée que les Alliés venaient en 
France pour rétablir les Bourbons. Cependant le Tzar n'avait, pas 
plus que ses alliés, de sympathie absolue pour cette famille. W 
pensait même laisser une république s^établir en France. Cette 
situation persista, malgré les efforts de Vitrolles, envoyé au con- 
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et le prendre s'il est possible ; que cette manière 
d'opérer sera longue, mais sûre. Effectivement, ils 
se tiennent toujours à la même distance de la 
capitale, dont il semble qu'il leur serait aisé de 
faire la conquête. La mortalité continue dans les 
hôpitaux. Ma femme de chambre, revenant du 
marché, a vu un Cosaque que l'on amenait. Elle 
aime beaucoup les Alliés. Elle m'a dit : « Il fallait 
le voir cet homme, grand, beau, bien habillé, des 
yeux comme un furei^ il avait l'air de regarder en 
pitié deux cents mâtins, qui couraient après lui et 
qui se disaient : « Je ne voudrais pas me trouver 
seul avec ce b. . . » 

Mercredi 23 mars. — Les gazettes annoncent 
que les Alliés sont repoussés à cinquante lieues, 
et Jeudi l'on sait positivement qu'ils sont à Meaux, 
qui n'est qu'à douze lieues d'ici. On sait encore 
que les Anglais n'ont pas évacué Bordeaux. On 
ne fait que des mensonges : les deux partis ne 
cherchent qu'à se tromper. 

Voici les détails que l'on donne sur la prise de 
Bordeaux. Le général anglais s'en est emparé au 


grés de Châtillon par les royalistes de Paris, afin de plaider la 
cause des anciens rois. Ce n'est qu'à Paris, sous Timpression des 
ralliés de la dernière heure, comme Tallejrand, qu'Alexandre 
consentit à ne pas s*opposer à une résurrection bourbonienne dans 
la personne de Louis XVIII. 


MADAME DE MARIGNY 4b 

nom du roi d'Angleterre. Le duc d'Angoulême 
est volontaire dans son armée; il (Wellington) l'a 
dit aux Bordelais qui voulaient lui faire expliquer 
sa mission, déclarant que, s'il se présente des 
troupes supérieures aux siennes, il se retirerait. 
Heureusement que Ton avait mis de la prudence 
jusqu'à ce moment. Cependant le maire* et l'ar- 
chevêque^ se sont compromis, n'écoutant que le 
premier mouvement qui les portait à rendre hom- 
mage à un rejeton d'une famille chère aux Fran- 
çais. On croit qu'ils seront obligés de quitter la 
France, quand l'armée abandonnera la ville. On 
sait aussi que l'empereur d'Autriche n'a pas quitté 
l'armée ; il menace quelquefois de s'en aller chez 
lui, chose dont on ne serait pas fâché; on croit 
qu'il entrave les opérations. Au reste, on fait ici . 
plus de conjectures et de mensonges que par- 
tout ailleurs, grâce au Gouvernement, qui a soin 


1. Lynch, maire de Bordeaux depuis 1808, créé comte de TËm- 
pire eu 1810, avait envoyé une adresse de dévouement enthousiaste 
à rSmpereur en 1813. 11 n'en livra pas moins Bordeaux aux 
Anglais, le 12 mars 1814. Obligé d'émigrer en Angleterre, pendant 
les Cent-Jours, la Seconde Restauration paya son acte, en le nom* 
mant Pair de France et grand-croix de la L^ion d'honneur. Lynch 
prêta serment à Louis-Philippe en 1830. 

2. M*' Daviaud Dubois de Sautaif archevêque de Bordeaux 
depuis 1802. Son accueil enthousiaste lui valut d'être pendant 
toute sa vie le confident écouté du duc d'Angoulême, qui l'admit 
dans le conseil formé à Bordeaux en 1814. 
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lie faire circuler les bruits, qui lui sont favo- 
rables pour ses opérations. 11 a fait imprimer et 
distribuer hier beaucoup de fausses proclamations 
de Louis XVIII. 

Ce n'est pas Bernadotte qui a battu l'Empereur 
à Laon, il n'est pas ea France. 

Vendredi 25 el Samedt 26 mars. — II n'y a 
pas de bulletins. L'Empereur marche du coté du 
Rhin; on dit qu'il veut débloquer Metz, pour en 
avoir la garnison ; il pousse une armée ennemie 
devant lui, il en a une sur ses derrières et celle-ci 
une française qui couvre Paris. Il ne cesse d'arriver 
des blessés de cette malheureuse armée, que com- 
mande li; duc de Raguse. 

On a la certitude que les Anglais n'ont pas 
évacué Bordeaux. Le journal de cette ville donne 
lin détail fort circonstancié de la réception que 
l'on a faite au duc d'Angoulëme; il a échappé 
quelques exemplaires à la police, je tâcherai d'en 
iivoir une copie. Le duc d'Angoulëme a été reçu 
dans la ville avec le plus vif enthousïame; il a 
Été porté par la foule du peuple à l'église, où 
l'on a chanté un Te Deum. Le sénateur' qui est 

1. Le comte JoiepA ConitnU-t i/rs ChaumeOa (n55-tK34) »iégeu 
suocesBivement cammc député de lu Creuse à l'Asapmblée législa- 
tive, au Conseil dei Cinq-Centu, dont 11 detiol président Souh 
l'KmpIn', il fut nomn»; séiiaU'iir l'I ruiiile. Il n\»i( H^ pii\civé en 
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en mission dans ce département l'a mis hors la 
loi. 

Il y a beaucoup de rassemblements d'ouvriers 
dans différents quartiers de la ville ; la gendar- 
merie fait des patrouilles jours et nuits ; elle fait 
aussi des visites domiciliaires dans les hôtels 
garnis. Il y a beaucoup de rassemblements sur les 
boulevards Saint-Martin et Saint-Denis, et dans 
différents quartiers. 

Dimanche 27 mars. — Grande revue, gmnd 
silence sur un échec que le duc de Raguse a 
reçu*. On fait partir le soir les troupes pour aller 
à son secours. Il arrive toute la journée des bles- 
sés ; on en a compté plus de cent voitures ; il 
parait que la garde impériale a été massacrée. 
Chez Madame Mère, le soir, on se livre à la frayeur ; 
chacun donne libre cours à son chagrin ; on 
reproche au Sénat d'avoir tout accordé à l'Empe- 
reur qui, n'écoutant que son ardeur, s'est fort 
éloigné de Paris et l'a laissé sans défense suffi- 
sante. 


mission, comme nombre de ses collègues, pour activer les prépa- 
ratifs de résistance à l'invasion. Sur son ordre, Bordeaux fut 
évacué le 5 mars. Rallié à Louis X>1II, en avril 1814, il fut nommé 
Pair de France. Napoléon le maintint dans cette dignité durant les 
Cent-Jours. Exclu de la Chambre Haute, après le retour de Gand,il 
y rentra en 1819 et y demeura jusqu'à sa mort. 
1. Défaite de Fère-Charape noise, 25 mar . 
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Lundi 28 triars, — Les ouvriers continuent à se 
grouper, on voudrait les faire partir. II parait que 
cela sera fort difficile. 

La terreur est à son comble; Tennemi a battu 
le duc de Raguse et Ta poussé depuis Meaux 
jusqu'à laClaye*. 

Les voitures de blessés se succèdent; les troupes, 
parties la veille, sont déjà hors de combat ; on en 
fait partir d'autres, qui doivent s'arrêter à Pantin, 
pour défendre l'entrée de Paris. J'ai vu passer 
une immense quantité d'artillerie. Paris est tout 
en l'air, on ne peut traverser les rues Saint- 
Martin et Saint-Denis; elles sont obstruées par les 
troupes qui vont, les blessés qui arrivent, et des 
villages entiers qui se sauvent dans Paris, traî- 
nant avec eux leurs ménages et jusqu'à leurs bes- 
tiaux. De malheureuses femmes portent leurs 
enfants et pleurent leur maris qu'elles ne savent 
plus où rejoindre ; des hommes cherchent leurs 
femmes égarées dans la foule : ce sont des 
pleurs, des cris, des gémissements. Les badauds 
de Paris augmentent l'embarras, par l'empres- 
sement qu'ils mettent à jouir d'un speclacle 
aussi nouveau pour eux ; car, au milieu de 
cette désolation, l'esprit français se conserve. 

1. Kntre Meaux et Paris, à quelques lieues de la capitale. 
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On m'a donné le même jour le testament qui 
suit : 

Je lègue aux enfers mon génie, 

Mes exploits aux aventuriers, 

A mes adhérents Tinfamie, 

Le grand-livre à mes créanciers, 

Aux Français Thorreur de mes crimes, 

Mon exemple à tous les tyrans, 

La France à son Roi légitime 

Et l'hôpital à mes parents. 

J'ai dîné chez M°** de laB... où j'ai appris que 
la colonne, qui faisait si grand'peur, n'était que 
de 25.000 hommes : cette petite armée ne peut 
rien entreprendre sur Paris. On y a dit aussi 
que les Anglais avaient imposé Bordeaux à huit 
millions ; ce qui pourrait faire suspecter leurs 
intentions. On croit Lyon pris par les Autri- 
chiens * . 

Mardi 29 mars. — Le danger est extrême. 
L'Impératrice est partie et la famille Bonaparte. 
Tout Paris est dans TefiTroi ; on veut faire marcher 
la garde nationale; on dit que les Alliés sont au 
nombre de 125.000. 

Mardi Vapres-midi. — On a su positivement que 


1. Les Autrichiens entrèrent à Lyon le 20 mars. On peut juger 
ainsi du temps qu'il fallait aux nouvelles pour se répandre. 
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l'on serait attaqué; la garde natiosale a reçu 
l'ordre de se tenir prête à marcher. A mirait 
l'alarme s'est répandue, les tambours battaient le 
rappel, on frappait dans tontes les portes; à 
4 heures du matin, la garde nationale était sous 
les armes. 

Mercredi 30 man. — On l'a distribuée à toutes 
barrières [la garde nationale] et dans l'intérieur 
de la ville, où elle a fait, avec les ouvriers que 
l'on avait armés de piques, des patrouilles, pour 
maintenir le bon ordre. Ces ouvriers ainsi em- 
ployés comme fort nécessaires se sont trouvés 
divisés et n'ont pu se porter à aucuo excès. 

On a placardé un avis, au nom de Joseph, qui 
annonçait qu'on avait mis l'Impératrice et le roi 
de Rome en sûreté, qui invitait les citoyens à se 
défendre, qu'il [le roi Joseph] ne les quitterait 
pas, qu'il fallait soutenir l'honneur français. 
Cette affiche a porté l'inquiétude au comble. Les 
Parisiens se sont vus dans le plus grand danger 
dès lors que la Cour se retirait. 

A six heures du matin, une effroyable canon- 
nade a commenoé et s'est soutenue avec une 
telle violence qu'il était impossible de n'en être 
pas troublé. Les chariots, les voitures, les bran- 
cards de blessés se succédaient Des courriers 
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venaient «a Laxembourg et aj^raitaient à la veme 
d'Espagne'^ les iM>itmlles les plus ineiiaongènes : 
OB iaièaitdes prisonniers; le roi de Prasse avait 
éié blessé^ les Alliés avaient été repoossés; TEki- 
peraor arrivait avec 130.006 hommes sur les der- 
rières de l^armée et «UaJit r^Déantir. On a saa- 
teou Je courage des «is, fxmtean la joie 4es 
antres par ces fansaeAés, toute la jonniée du mer- 
credi. Cependant les ifrènes de ficMiaparte et les 
ministres décampèrent sourdement, emportant 
l'argent âes -caisses et ee qu'ils avaient de pré- 
cieux^. (Une lettre n^ i donne des détails sur les 
événements du soir^) 

J'arais sorti le matin pour aller chercher 
M^**" Lacet; son père m'avait priée de la prendre 
auforès -de moi. J'avais vu les iemmes dans les 
rues, les boutiques fermées, l'inquiétude sur tous 
les visages. On était à l'affût des courriers pour 


1. Julie Clarj, femme du roi Joseph. Elle habitait au palais du 
Luxembourg. 

2. Tous les ministres quittèrent Paris, sauf Talle^rand, qui dési- 
rait rester dans la capitale pour suivre et diriger les événements. 
Par comble d'adresse, il parth ostensiblement, mais se fit arrêter 
à la barrière et renvoyer dans Paris; ainsi en règle avec TËrapire, 
il pouvait attendre le nouveau régime. Le baron de la Bouillerie, 
trésorier général de la couronne, quitta Paris avec Tlmpératricc ; 
il emportait quelques millions du trésor personnel de TEmpereur, 
qui lui furent bientôt enlevés à Orléans par le député Dudon, 
changé de cette mission par le Gouvernement Provisoire. 

3. Lettre perdue. 
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apprendre quelque chose. La canonnade portait 
Teffroi dans tous les cœurs. La grêle n*a pas plus 
de rapidité que les coups de canons et dé fusils 
qui se succédaient sans aucune relâche. J'ai ren- 
tré, dans mon couvent, avec ma jeune pension- 
naire qui était bien effrayée. Le soir, la société 
s'est rassemblée chez moi; nous nous sommes 
livrés à mille conjectures : on ne tirait plus ; les 
Alliés étaient-ils effectivement repoussés? Quel 
malheur de rester dans cette incertitude I J'avais 
fait des malles et caché mes effets; j'étais aux 
abois de fatigue et ces dames aussi. Nous nous 
sommes séparées à 9 heures pour nous reposer. 
Je me suis mise sur mon balcon et, n'entendant 
plus aucun bruit, je me suis couchée. J'avais le 
pouls élevé et mille pensées funestes dans la tête. 

Jeudi 31 mars. — A 3 heures du matin je me 
suis levée et j'ai encore été sur mon balcon. Le 
ciel était brillant d'étoiles; point de bruit, tout 
était calme. Je me suis jetée sur mon lit et je n'ai 
pu retrouver le sommeil. Les feux de bivouac, que 
j'avais vus, me prouvaient que Paris était entouré 
de troupes*. Je craignais que l'on ne se défendit 
encore le lendemain et il me semblait impossible 


1. Les Alliés occupaient les hauteurs de Belleville et de Mont- 
martre. 
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d'échapper à la vengeance des Alliés. [Ma] ter- 
reur était à son comble et je me rappelais alors 
les sollicitations de ma sœur et de toute ma 
famille, pour me faire éviter Tablme où je me 
croyais engloutie. «Te me suis levée à 6 heures ; 
j'ai fait ma prière avant de sonner ma femme de 
chambre, écoutant avec attention et n'entendant 
plus que quelques coups de canons à des distances 
éloignées. J'en ai conclu que cette attaque sur 
Paris était encore manquée. M*"^ Zambon est allée 
chercher du pain, chose fort rare depuis deux 
jours. « Eh bien I lui ai-je demandé à son retour, 
que dit-on? — Madame, m'a-t-elle répondu, 
Paris s'est rendu hier soir, les coalisés vont entrer 
à 10 heures, on fait sortir la garnison, elle est 
désarmée^. » Cette nouvelle aussi inattendue m'a 
causé une telle joie que je lui ai sauté au cou. 
J'ai descendu pour le dire à M"** la Supérieure. 
M"® Louise est entrée avec d'autres dames, un 
instant après, chez moi. Elles m'ont appris que 


1. Après une résistance héroïque, Marmont entra en pourparlers 
avec les Alliés. La capitulation fut signée à 2 heures du matin, 
le 31 mars. Paris devait être évacué par les corps de Marmont et 
de Mortier, et la ville était recommandée à la « générosité des 
hautes puissances alliées j> ; la garde nationale serait conservée, 
désarmée ou licenciée selon les dispositions des vainqueurs. Cette 
dernière clause provoque une confusion chez Tauteur, car les 
troupes quittèrent Paris avec leurs armes. 
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le» Alliés £aisaîent répandre des prodasiatkms 
[disant] qa'il^ aUaient nous rendre un Bomirboa. 

La recfidition de Paris, sans ptllage^ et sans» 
nalhèur»^ était une chose si heureuse que ma 
frêle madiine en avait été fort ébranlée; cette 
dernière nouvelle j a porté k dernier coup; je 
me suis trouvée mal. Revenue par les soin» de o» 
dames qui s'emparessaient autour de mo4, nous 
avons pfeuré de joie enseoifale. 

J'ai sorti i 9 heures et demie pour aller cher* 
cher une enfant qui m'était recommandée, espé- 
rant l'amener au: couvent avant que Les AUiés 
enlrasflemt dan» Paris. J'ai trouvé une foule 
immense dan» les rues -y, j'ai e«t de la peine à tra- 
verser les ponts. Il y avait des femmes partout, 
jusque sur les toiks des maiscns. lITétant rendue 
av«e peine à la pension de la |eune personne, je 
ne me suis arrêtée qu'un instant de peur de ne 
pouvoir jAfàS rentrer chez moi. L'embarras des 
rues était fort augmenté et it sovait arrivé beau- 
coup d'accidents sans la vigilance de la garde 
nationale. Des ofliciers étrangers commençaient à 
se rendre à la maison de ville; j'en ai vu plu- 
sieurs ensemble; ils étaient à cherali bien montés, 
bien vêtus; ils avaient des écharpes blanches % et 

1. Les écharpi's blanche», que les Pariîwens prenaient pour des 
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de» lauriers à leurs efaâpe&ux. Des giendarnaes 
leuf aervaieiit de guides. 

£nfi% af^ès avoir été repoussée jusqu'au Hmr 
d'une flDaiscm^ j'ai reubré dans mon couveol^. &lk 
la fetigne el une mauvaise disposktioa de saaté 
mi'oiit evtenue le reste du jour. J'ai engagé ees 
dames Verprès à se rendre aux Champs-ÉLjrsées 
pour voir entrer les princes. A leur retour, eUs» 
ibbloêA dit que l'eathoustasme était à soa cenibleS 
qmt l'oo «(ait arboré la cocarde blauehe^ que le» 
eris : c Vivent les BouriM)nsI vivenA nos libérar 
teitfs »• moutaieiit jiequ'au cieL Oq arrêtait les 
généraux, les officiers; on leur faisait mille cioes- 
tioQS ; « Nous amenez-vous nos prtuces? *- Où 
sont-ils? — Où est l'empereur d'Autriche? — 
NsqpoléoQ ne reviendra-t-il pas vous attaquer 
ici? > etc. Ils répondaient avec beaticoutp de 
patience : « Fraju^ais, nous venons vous délivrer 
de votre tyran. — L'emtpereiic d'Autriehe est à 
Lyon. — Qu'il vieoMt^ votre Napoléon^ nous l'at- 
tendons dans les ptaiiies de SaÎBrt4)ie&ks. — Sî 


iiiâignes royalistes, avaient été distribuées aux ti'oapes alliées 
comme sfgne de reconnaissance et pour éviter que des soldats de 
nations différentes, ignorant des uniformes de tous les régiments 
coalisés, ne s'entre-tuassent, comme cela arriva plusieurs fois au 
cours de la campagne. 

1. L'enthousiasme se changeait en colère dan» les faubouirgs» 
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[vous] voulez votre roi, c'est à vous de le deman- 
der. » — « Nous le demandons, nous le deman- 
dons! » et des exclamations se faisaient entendre 
de tous côtés : « Nous le demandons, nous le 
demandons! » et on agitait en Tair des mou- 
choirs blancs. Des dames, ne pouvant voir l'em- 
pereur Alexandre, montaient sur les chevaux des 
officiers russes*. 

L'empereur, le roi de Prusse et les princes 
saluaient avec beaucoup de grâce les dames aux 
croisées et partout où ils en voyaient. Leur marche 
était un triomphe; on baisait leurs habits, leurs 
bottes. Tous les cœurs volaient au-devant de ces 
souverains, venus du fond du nord, nous rendre 
le bonheur. 

Les gardes et les patrouilles se font moitié 
coalisés, moitié gardes nationales. Nul trouble, 
nulle inquiétude; Paris est comme en temps de 
paix. Les boutiques sont ouvertes, la petite poste 
va; cependant les approvisionnements ne se font 
pas, les comestibles sont rares et fort chers. Le 
peuple n'est point encore rentré dans ses ateliers ; 
il se promène en troupe dans les rues; les parti- 
sans de Buonaparte font courir toute sorte de 


1. On a cité parmi ces éhontées la Ix'llc comtesse K. de Périgord, 
plu» tard duchesse de Dino. (Houssayr, 48 IA^ p. 563.) 
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bruits : il va revenir avec 200.000 hommes, ceux 
qui ont pris la cocarde blanche seront punis et 
mille autres mensonges qui alarment la multitude 
et l'arrêtent dans son élan. On attaque dans ce 
moment Vincennes pour mettre en liberté les pri- 
sonniers. Le gouverneur fait la folie de se 
défendre. 

Samedi 2 avril. — Les voitures de place vont 
comme à l'ordinaire. J'ai été me promener aux 
Champs-Elysées où bivouaquent les Cosaques. J'ai 
vu défiler la cavalerie prussienne qui est belle et 
bien montée. J'ai vu aussi passer le roi de Prusse 
sur un cheval superbe; ne sachant pas qui était 
le cavalier, la beauté du coursier a 6xé mon 
attention et celle de ma société et nous a empê- 
chées de remarquer le prince. 

En revenant, nous avons mis pied à terre au 
Luxembourg. On y promène le drapeau blanc; 
une foule le suivait en criant : « Vive le roil ». 
Elle invitait les passants à crier aussi et personne 
ne s'y refusait. Des officiers étrangers se prome- 
naient dans le jardin, des particuliers les accos- 
taient et leur serraient la main ; ils répondaient 
à ce signe de bienveillance avec beaucoup de 
cordialité. Généralement ils sont polis, affables, 
caressants avec les enfants; je pense qu'il leur a 
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été reccMainiaDdé de* tàch^ de captiver, par leurs 
lAailières, k. Baultitinde c^uiv ayant toujours été 
bouf rée par te» aateUites du tyvau,. eai charmée 
par la douceur de ses Libérateurs. Gea laessieurs 
jetleot aussi de L'argeut aux pauvres et dans les 
groupes où Ton crie :: « Vive Alexandre I » ; ils ont 
toujours leurs écharpes et leurs lauriers. Les sol- 
dats ont une cravate blanche aux bras^ 

On a fusillé des Cosaques qui avaient volé des 
haiengs^ 

On veikd (£es profluiattoaâ, les JM^ruaux ren^- 
dftiii compte de ce foi se passe^. Je n'écrirai plus 
que des anecdotes.. 

Ce matin^y les jardin iers sent venu» à la balle> 
mais la marée a manqué depuis jeudi. 

J*ai appris que mes neveux accompagnaient kesr 
princes étrangers quand ils soat euttrés» à Paris ; 


f. Voir note 1, p. 54. 

i. La pillage était atHèremeat réprimé par le» AlMés. «Les gêné- 
raiix en clief et tous les officiers ont donné les ordres les plus 
sévères pottr que des excès si contraires aux intentions des diffé- 
rente souverains lus se renouTellent pas. » {Jaumai âm DébaUy 
3 avril IRU.i 

3. CVst une royaliste qui parle. £n efl^, la censore était alors 
aussi sévère que soub Napoléon et on censeur était attaché spécia- 
lement a chaque journal. Cependant, la crainte d^efTrayer Topinion 
publique par la nouTelIe des dernier» désastre» de lu campagne 
a\ait encore tàil surveiUer davantage les joarnanx par les cen- 
seurs impériaux. Ainsi la nouvelle de la prise de Bordeaux ne se 
trouve que dans le Jowmal de$ ifsbati du t avrit. 
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que Lottis avait évité deux eoiq)^ de sabre qu'oo 
avait voulu lui doauer et qu'un offîeier ptrussien 
avait pensé être tué. Les partisans de Buo&aparte 
donnent tes signes les moins équivoques^ d» teur 
mécontentaueAt. Des registres soot ouverts pour 
recevoir les Boms de eeui qui désirent un Bourbon. 
Oa croit MM. Talleyrand-Périgord et de La Rocbe-- 
foucault à la tête du parti royaliste. On sait que 
Buonaparte a encore cinquante mille hommes*; 
rinquiétude que j'ai que la fortune she le ptolège 
encore^ jointe à TébranleQkent nerveux que j'ai 
depuis mercredi, m'ôte aujourd'hui tout pouvoûr 
d'en éerire davantage. 

Continuation du samedi soir. Ce midi. — M^ 
de R... est venue tout à l'heure me trouver pour 
me demander mon avis. Elle voulait aller s'ins- 
crire au Sénat de peur de passer pour jacobine. 
Elle avait deux coiffes, de nuit Tune sur l'autre, 
une camisole sale et un fichu couvert de tabac ; 
eHe faisait mal au cœur. Je lui ai conseillé de 
rester chez elle, [parce] que le suffrage des femmes 
ne comptait pas. Elle a insisté, j'ai baissé les yeux, 
je hiî ai dit que je ne pouvais parler ni entendre 


1. Napoléon avait autour de Fontainebleau soixante milite hom- 
mes. On sait qnMl pensa un moment marcher sur PariSy mais que 
Tattitude de ses plus braves généraux et la trahison de Marmont 
Ini firent fenoncer à cet eflTort désespéré. 
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parler. « Vous avez bien fait, m'a-t-elle répondu, 
de vous retirer dans votre cabinet, vous y êtes 
plus tranquillement. » Ensuite elle m'a proposé 
plusieurs remèdes, parlant avec volubilité, d'une 
voix haute et glapissante, et, comme je ne disais 
plus mot, elle s'est retirée assez fâchée de mon 
obstination ; j'avais envie de rire et j'ai consigné 
cette folie sur mon Journal. 

A deux heures. — M. Tanguis est venu me faire 
une visite. Il avait une cocarde blanche. La tou- 
rière, qui n'en avait point encore vu, ne voulait 
point le laisser passer, car elle le prenait pour un 
Cosaque. Il s'est distingué lorsque les Alliés sont 
entrés : il a été l'un des premiers à leur faire 
ouvrir la barrière où il se trouvait ; il a accom- 
pagné le cortège jusqu'aux Champs-Elysées. Ma 
soirée s'est passée dans la solitude. J'avais fait 
fermer ma porte pour tâcher de calmer mon mal 
de tète. M"* de R... a encore trouvé le moyen de 
franchir les barrières ; j'étais outrée de la voir, 
elle est restée une heure ; je l'ai brusquée, je lui 
ai laissé voir beaucoup d'impatience ; elle n'a pas 
fait semblant de s'en ajKîrcevoir, elle m'a quittée 
l'air le plus amical. 

La viande se vendait aujourd'hui 40 sous la 
livre, le lait a doublé prix, le beurre à 1 livre 6^. 
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Dimanche 3 avril, — J'ai un peu dormi, mais la 
tête me fait encore mal, le moindre bruit la fait 
balancer. 

Paris, ce matin, est toujours tranquille; la 
garde nationale y maintient le bon ordre : elle 
arrête les soldats qui pillent et les mène à leur 
conseil de police, où on les punit rigoureusement. 
Les Russes ont enterré leurs morts; les nôtres ne 
le sont point encore. 

Il n'y a plus aucune difficulté pour avoir du 
pain, il n'a pas augmenté de prix; le reste des 
comestibles est fort cher en raison de la consom- 
mation et de la difficulté des arrivages. 

Les gazettes donnant les détails de tout ce qui 
se passe pour le changement de gouvernement, je 
n'écrirai plus que des anecdotes. 

Lundi 4 avril. — Il y a eu hier un enterrement 
de deux officiers prussiens; on les a portés à 
l'église, où on a chanté l'office des morts. Le 
clergé a été prié de les accompagner au cimetière ; 
il y avait des voitures pour les y conduire. Géné- 
ralement, l'armée [alliée] annonce beaucoup plus 
de régularité et de religion que nos troupes, à 
l'exception des Cosaques, qui sont de vrais bri- 
gands. Ils dévastent encore actuellement les envi- 
rons de Paris. 
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HJOT, le Palais-Royal offirait le «ceup d^œi! le 
plus brillant ; il était rempli d'officiers. Beaucoup 
avaient des uniformes superbes et étaient décorés 
de plusieurs croix Les officiers généraux ont des 
^ceintures en or de la lai^ur de deux mains ; ife 
ont sur leur habit une écharpe blanche avec deux 
longs glands «en argent. La foule les scHYait; ih 
jetaîewt de l'argent au peuple qui criait « Vive le 
Roi I Vive Alexandre I Vivent les princes alliés ! » 

La troupe réglée* est bien vêtue, bien montée, 
mais les Cosaques font horreur : la plupart ont des 
espèces de redingotes qui ressemblent pour la 
couleur et pour la forme à la robe d'un cap^ucin ; 
les uns sont ceints d'une corde, les autres d'un 
mouchoir, quelques-uns ont des ceintures de cuir ; 
ils sont mal chaussés, ont sur la tête des bonnets 
sales et plats, ils exhalent une odeur puante ; la 
vemrine les dévore. Au reste, ils sont grands et 
robustes. Ma femme de chambre en a vu «n voler 
des œufs, il en avait pris cinq dans sa main. Tous 
les crimes leur sont femiliers. On ferme les yeux 
sur leur conduite. Cette troupe n'a pas de paye, 
elle ne se bat pas en ligne, elle précède l'armée, 
elle est sur ses flancs, va à la découverte et instruit 
de tout ce qui se passe. Les €osaques sont armés 

1. Régulière. 
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de piques très longues, dont ils se servent avec 
beaucoup d'adresse. 

On a su que le cardinal Maury avait voulu 
sortir de Paris; il a été arrêté à la barrière et 
obligé de revenir à Farchfevêché, où il fait assez 
mauvaise mine*. 

Versailles s^est rendue sans résistance, n>ats 
Tannée du doc de Raguse, qui s^y trouvait, voulait 
se battre, prétendant que leur chef les trahissait, 
qu'on leur avait promis le pillage de Paris, s'ils 
pouvaient y rentrer. Les soldats faisaient des cris 
de forcenés ; on a vu un colonel s'arradier les c*ie- 
veux. Les habitants étaient dans la consternation ; 
ils les suppliaient de ne pas en venir aux mains 
dans les rues, [parce] qu'ils allaient les faire mas- 
sacrer. Les autorités cx)nstituées faisaient riTOi>os- 
sible pour les apaiser, au moins pour les engager 

1. Le cardinal Maury, dont on sait le rolc dans les assemblées 
révolutionnaires, fut nommé, le 14 octobre 1806, archevêque de 
Paris, à la suite du refus du cardinal Fesch. Le pape ne lui donna 
pas Tinvestiture canonique, pour des motifs divers : Maury étant 
déjà évéque de Montefiascone, en Italie. Sur l'invitation de ?Iapo- 
léon, il avait fait, le 29 janvier 1814, un mandement, véritable 
appel aux armes, destiné à surexciter le patriotisme des Parisiens 
contre les Alliés. Lorsque ceux-ci entrèrent à Paris, on conseilla 
au cardinal de s'éloigner par crainte de représailles. 11 ne put 
passer la barrière et, furieux, rentra à l'archevêché, quitta le 
déguisement qu'il a\ait endossé pour fuir et, revêtu de sa robe 
de cardinal, se promena longtemps dans les jardins de son palais, 
au grand ébahissement des Cosaques, qui, à tra>ers les grilles, 
contemplaient ce spectacle nouveau pour eux. 
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à se mettre en bataille à la pièce d'eau des Suisses* 
Pendant ce temps, on avait envoyé au quartier- 
général demander du secours. Soixante mille hom- 
mes se sont aussitôt mis en marche, et des forces 
si supérieures ont calmé les tètes* Le duc de 
Raguse a profité de celte circonstance pour envoyer 
six mille hommes dans un autre cantonnement. 
L'artillerie a pris aussi une autre direction ; on a 
campé [les] six mille restant et la tranquillité s'est 
rétablie. 

Le gouverneur de Vincennes* tient encore dans 
le donjon. 11 a mis en liberté les prisonniers qu'on 
lui a demandés. 

M. Louis de Chateaubriand* est venu me voir; 


1. Les troupes de Marmont, qui avaient quitté de nuit leurs 
cantonDements, apprirent seulement à Versailles le véritable but 
de la marche. Devant la trahison de leur chef, officiers et soldats 
se révoltèrent et voulurent rejoindre TEmpereur. Marmont, pré- 
venu, malgré le témoignage de Tauteur, accourut seul à Versailles; 
il parvint à les calmer en leur assurant que « leur honneur lui 
était aussi cher que le sien propre » ! (Cf. Houssaye, 4814y pp. Gi9 
et suiv.) 

2. Pierre Daumeinil (1776-1832), api'ès avoir perdu une jambe à 
Wagram, devint gouverneur du chAteau de Vincennes; il refusa 
longtemps de le rendre aux coalisés et répondit à Blûcher, qui lui 
proposait une importante somme d'argent : « Je rendrai Vincennes 
quand vous m'aurez rendu ma jambe «. Gouverneur de Vincennes 
pendant les Cent-Jours, il résista encore aux Alliés et fut mis à la 
retraite, sous la Restauration. Louis-Philippe le nomma de 
nouveau gouverneur de Vincennes et lieutenant-général (1831); 
il mourut du choléra Tannée suivante. 

3. Geoffroy-Louis de Chateaubriand (1790-1873), petit-fils de 
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je l'ai questionné sur la journée de l'entrée des 
princes. 11 était à cheval avec beaucoup d'autres 
jeunes gens. Ils étaient allés au-devant de l'empe- 
reur Alexandre, mêlés à d'autres seigneurs qui 
l'accompagnaient. Les Parisiens les prenaient pour 
des Russes et leur taisaient mille questions, 
auxquelles ils répondaient comme tous les ofiB- 
ciers : « Nous venons pour vous rendre votre Roi 
légitime; nous venons pour vous délivrer de votre 
tyran » ; ils criaient « Vive le Roi I » La foule le 
répétait. Cela les a fort amusés. 

Un courrier envoyé par M. de Langeron * annonce 
que la débandade se met dans l'armée de Bona- 
parte, qu'aux avant-postes on s'arrachait les pro- 
clamations ; il demande qu'on lui en envoie des 
charges. Plusieurs généraux l'ont ^ déjà abandonné. 


Malesberbes par sa mère, embrassa la carrière militaire. Il com- 
mandait le 40 régiment de hussards pendant la campagne d*£spa- 
gne (1823). II fut, par ordonnance royale, institué héritier pré- 
somptif de la pairie de son oncle, Chateaubriand, qui n*avait pas 
d'enfant. Il démissionna en 1830 après avoir accompagné Charles X 
jusqu'à Cherbourg. Sa femme, Zélie d'Orglandea, mourut quelques 
semaines avant lui ; il laissa un fils et cinq filles. 

1. Le comte AudrauUde Langeron (17631831) fit la campagne 
d'Amérique avec Rochambeau. Émigré en Russie, il prit du ser- 
vice dans l'armée de ce pays et combattit les Turcs, les Suédois, 
enfin la France en 1792 et dans les campagnes suivantes. Il com- 
mandait une division russe à Austerlitz et en 1814, l'aile droite de 
l'armée de Blûcher. 

% Napoléon. 


h 
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L'ouvrage de M. de Chateaubriand paraîtra, 
demain*. 

Ma fièvre nerveuse a commencé à diminuer, je 
suis assez bien ce soir. Cependant, il me serait 
encore bien difficile de lire mon écriture. Je serai 
obligée de copier mon Journal. 

On connaît les membres qui composent la Com- 
mission*. Ce sont tous des infâmes, ils méritent 
presque tous le gibet. Mais on veut conquérir la 
confiance de leur parti, pour éviter la guerre 
civile; j'espère bien que par la suite on éloignera 
ces monstres. 

Mardi 5 avril. — On a chanté hier à Saint- 
Sulpice le Domine salvum foc regem. Toutes les voix 
se sont unies à celles du clergé, les yeux étaient 
humides de larmes; c'était la prière du cœur^. 

J'ai passé ma soirée chez M*"* Verprés, quoique 
ma tête ne fût pas encore bien remise. J avais 

1. De Buonaparte et des Bourbons et de la nécesiité de se ralliera 
nos princes légitimes pour le bonheur de la France et celui de 
l'Europe^ par P.-Ang. DX Chatcaubri\nd. Annoncé le 2 avril dan» 
le Journal des Débats^ ce pamphlet eut un succès considérable et^ 
de Taveu même de Louis XVUI, contribua plus au succès de la 
Restauration qu'une armée de cent mille hommes. 

2. Ia Gouvernement Provisoire se composait de Talleyrand, de 
Tabbé de Montesqniou, du général Beurnonville, du marquis de 
Jaucourt et du duc de Dalberg. 

3. n y eut ce jour-là à Saint-Sulpice un sermon de charité, proche 
par Tabbé Duval, non sans allusions aux événements contempo- 
rains. (Cf. Journal des Débats^ 6 avril.) 
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besoin d'épancher la joie qui m'étouffe depuis 
jeudi ; j'ai donc fait chorus avec la société, car on 
parlait tous à la fois. Cependant, ce que j'ai ra- 
conté de H. Langeron m'a fait prêter attention. 
II est venu ensuite un ecclésiastique qui a fait 
l'éloge le plus pompeux de la brochure nouvelle 
de M. de Chateaubriand. On se réunira chez moi 
pour en faire une lecture. 

M. Verville (?) a été se promener sur le champ 
de bataille ; les morts ne sont point encore enter- 
rés : Dieu nous préserve de la peste. 

Le pillage des campagnes continue. Il est im- 
possible d'empêcher les Cosaques de voler. On es- 
père que, Buonaparte pris ou tué, on les renverra 
en Russie, mais ils sont fort utiles parce qu'ils 
croisent tous les chemins et les gardent. 

L'ivresse qu'inspire Alexandre va toujours crois- 
sant. Il est bon, affable, généreux ; les Parisiens 
en raffolent; il a défendu de tirer davantage sur 
Vincennes pour épargner le sang des hommes. On 
tient le gouverneur bloqué, qui se rendra sans 
doute à l'exemple des autres. 

Honoré Riboissière* est allé rejoindre Bonaparte 

1. Honoré-Charles Baston, canue de la Riboissière (1788>1868) 
sortit de TKcole Polytechnique (1807), assista à la bataille de Wa- 
gram, et fit la cailipagne de llassie mi il eut les pieds gelés. Sa 
fidélité à Napoléon lui valut d'être choisi par lui comme officier 
d'ordonnance (1815); il démissionna après Waterloo. 
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avant que la déchéance fût prononcée; c'est assez 
fâcheux pour lui, d'autant qu'il n'avait pas été à 
la bataille. Sa mère* sèche d'inquiétude. On lui 
a donné à loger un chef de bataillon avec ses do* 
mestiques et ses chevaux; elle gémit grandement 
sur cette dépense, car elle est obh'gée de les nour- 
rir. Rébecca est à rêver de la manière dont on 
organise le Gouvernement Provisoire; elle a la 
goutte plus que jamais et, si le livre de son mari 
a du succès, elle deviendra grenouille^. 

MM. de Chateaubriand, mes neveux, se sont 
fait inscrire pour entrer dans la cavalerie de 
la garde nationale, qui doit aller au-devant du 
comte d'Artois. Elle sera composée de jeunes gens 
comme eux; ils s'équipent à leurs frais. Je regrette 
que M. Tanguis et M. Verville ne puissent faire 
cette dépense, mais cela coûtera 1 .200 livres. Le 
régiment a le même uniforme que l'infanterie; 
seulement ces messieurs ont pris le panache 
blanc, les officiers porteront l'écharpe blanche au 


1. Marie-Jeanne-Joièphe Le Beschu de la RcUlaye^ mariée à 
Jein Baston de la Hiboissiére, qui devint général sous Napoléon. 
Elle était originaire de Fougères où son Gis naquit. 

2. Peut-être faut-il voir ici une allusion ironique à H"* de Cha- 
teaubriand? En effet, elle s'occupait énormément des événements 
politiques et son mari semblait appelé, grâce au succès de sa bro> 
chur<\ à Jouer un rôle important. Son caractère parfois difiirile et 
le peu d'enthousiasme qu'elle marquait pour les Bourbons expli- 
quent, ce semble, cette critique de sa belle-sœur. 
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bras avec trois fleurs de lys en or, brodées 
dessus. 

Mercredi 6 avril. — J'ai un peu dormi, cepen- 
dant je ne suis pas encore bien, je vais essayer 
de rentrer en carême*. Depuis huit jours, je suis 
hors de l'Église. 

Notre lecture* s'est faite avec le plus grand 
succès. On a été charmé de l'auteur; il nous a 
fait partager ses sentiments; cependant je lui 
reproche, dans l'éloge qu'il a fait des princes alliés, 
d'avoir oublié les Anglais^. Ils ont plus fait pour 
les infortunés Bourbons que toutes les autres 
puissances. Au reste, ce petit ouvrage m'a semblé 
bien écrit. Je veux le relire à moi seule, quand 
j'aurai le temps. 

De l'argent, répandu par les partisans de Bona- 
parte dans la canaille, la rend fort insolente et 
fort audacieuse. On n'ose aller dans plusieurs 
faubourgs avec la cocarde blanche. Ils ne laissent 
aucune affiche sans la déchirer; ils ont mis du 


1. Pâques tombait le 10 avril; on était donc en pleine semaine 
sainte. 

2. De la brochure de Chateaubriand, 

3. Cette critique fut assez générale; aussi Chateaubriand se crut-i) 
obligé, pour la faire cesser, d'écrire quelques jours après, au direc- 
teur du Journal des Débats^ une lettre où il expliquait son oubli ei 
rendait grâce aux Alliés qu'il n'avait pas nommés. 
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caca (sic) sur celles, qui aunonçaient l'ouvrage de 
mon frère. 

M. de Lavalette * est venu en courant me dire 
que le tyran était pris*. J'avais chez moi des 
dames; nous lui avons sauté au cou : malheur à 
qui vient nous dire de bonnes nouvelles, nous les 
embrassons impitoyablement; la joie nous trans- 
porte et nous fait oublier la jauneur de nos vi- 
sages. (Cette nouvelle ne s'est pas confirmée). 

Au reste, nous avons toutes une manière parti- 
culière d'exprimer notre allégresse : M"* de Gois 
parle dans les rues à quiconque veut l'entendre; 
elle ne peut plus rester assise ni dormir. Sa belle 
et réservée Caroline a les yeux brillants et donne 
des cocardes aux personnes de sa connaissance, 
qui n'en ont pas. Les dames Verprés ont une joie 
douce et pieuse : la mère ne soupire plus et la 
fille est pleine d'honneur. M"*"" de Chamillard a 
perdu sa langue. M'"^ de R... voudrait toujours se 
faire inscrire. M"*^ Duquesne a mis, au milieu de 
la garniture noire de son chapeau, une cocarde 


1. Cf. p. i8, note 2. L'idenlilication de ce persK)nnage semble 
être confirmt^ par tvtte brusquerie qu'on retrouve dans ces lignes 
des Mémoires cTOutre-Tombe : « M. de Lavalette entra cher moi 
(23 octobre 181i) pour m'apprendre Tarrestation de Malet. // ne 
mr cacha pas^ c'était sa phrase coutumière^ qiie tout était fini, » 
rr. III, p. .346.; 

î. Napoléon bigna son abdication le 10 avril. 
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comme celle des militaires. Le petit La Pouce a 
aussi arboré ce signe des royalistes. M"** Louise, 
courte et ronde à ne pouvoir remuer, se tourne 
avec une dextérité merveilleuse et a perdu le som* 
meil. M"* Rémy est tout à fait hors de son carac- 
tère. Mes religieuses lisent les gazettes, les tou- 
rières questionnent les passants. Pour moi, je 
suis pâle, j'ai Testomac serré, la tête douloureuse, 
la joie m'étouffe. J'ai une femme de chambre si 
exaltée que je ne l'envoie en commission que pour 
les choses indispensables : elle lit toute les affi- 
ches, écoute toutes les proclamations; ayant ren- 
contré l'autre jour le drapeau blanc, elle l'a suivi 
en criant « Vive le Roi I » jusqu'à perdre haleine. 
Elle n'est rentrée que lorsqu'elle [a] eu perdu la 
voix. 

Le joli petit M. Rutel (?) a été pillé. Il est comme 
fou : la bataille s'est donnée auprès de sa paroisse. 
M. de Chateaubriand Ta été aussi. Mais cet évé- 
nement a glissé pour lui; il est trop occupé pour 
s'en apercevoir; je crois qu'il n'y a eu que ses 
provisions et sa cave volées *. 

Jeudi 7 avril. — On a su qu'il y avait eu des 


1. n n*y a aucune trace du pillage de la Vallée-aux-Loups, dans 
les Mémoires d* Outre-Tombe^ ni dans les Souvenirs de Madame de 
Chateaubriand, 
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négociations ouvertes avec Bonaparte. Il voulait 
bien abdiquer en faveur de son fils et laisser la 
r^ence^ à Marie-Louise. Mais on ne veut ni de 
lui ni de sa race; il se bat avec ce qui lui reste 
de troupes. 

M. languis est venu me Voir, il a fait l'em- 
plette d'une canne à épée pour faire, m'a-t-il dit, 
respecter sa cocarde. 11 a composé une farandole 
qu'il chante dans les rues : il croit qu'elle produit 
un grand effet. La voici : 

Air du refrain de la Carmagnole. 

Chantons Louis XVlll^ 
Vive le roi ! vive le roi I 
Chantons Louis XVIII, 
Vive le roi et sa loi ! 

M"* de Flessel et moi en avons ri ; il est charmé 
d'avoir autant d'esprit. 

Vendredi 8 avril. — J'ai été fort malade, cette 
nuit, d'un dérangement d'estomac : c'est une révo- 
lution de bile : je ne puis écrire. Je veux mar- 
quer seulement que les morts sont enfin enterrés. 
Des marchands de chiffons avaient été sur le 
champ de bataille les dépouiller ; ils prétendaient 
reconnaître les Bretons à la couleur de leurs bas. 

Samedi 9 avril. — Je suis toujours indisposée. 
M"* Verprés l'est aussi. Les médecins disent que, 
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ces dévoiemeots bilieux sont épidémiques, que 
négligés, ils deviennent fièvres putrides : c'est la 
maladie des hôpitaux. M"' Verprés a été, dans la 
nuit et dans la matinée, jusqu'à vingt-cinq fois. 
On donne du laudanum et des remèdes de bouil- 
lon de fraise de veau. Les calmants réussissent à 
beaucoup de personnes. 

Je pense beaucoup à ma famille de Bretagne. 
Je voudrais bien qu'elle sût ce qui se passe ici: 
je n'ose lui écrire. J'ai cependant essayé de don- 
ner de mes nouvelles à M"*® de Chaleaubourg * en 
la priant de m'accuser la réception de mon billet. 
Quand j'aurai la certitude que les communi- 
cations sont rétablies, je lui enverrai mon grif- 
fonnage. 

Les négociations avec Buonaparle sont termi- 
nées, le sang va donc cesser de couler. Heureuses 
les mères qui ont encore l'espoir d'embrasser 
leurs enfants! 

Lundi 4i avril. — Ma journée d'hier s'est pas- 
sée en dévotions : on a chanté dans toutes les 
églises le Domine salvum foc Regem. Les princes 
alliés ont fait chanter un Te Deum sur la place 


1. Bénigne- Jeanne de Chateaubriand^ sœur de M«"* de Marigny 
(1761-1848), épousa d*abord le comte de Québriac, puis le vicomte 
de la Celle de Chateaubourg. Elle liabitait, en Bretagne, le château 
de Lascardais, près Fougères. 
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Louis XV*. On y a aussi célébré la messe. Leurs 
Majestés étaient découvertes pendant la consécra- 
tion, malgré un soleil ardent; les soldats ont mis 
un genou en terre aux élévations. L'empereur de 
Russie avait fait ses pàques le même jour, à une 
heure du matin, selon le rite grec; le roi de 
Prusse, le jeudi saint, au temple protestant^. 

La conversation générale roule sur la nouvelle 
constitution. On est révolté, indigné, on se moque 
de ces misérables sénateurs qui, ayant tout ac- 
cordé à Buonaparte, ont été la cause de nos 
malheurs, et qui aujourd'hui voudraient lier les 
mains à notre Roi légitime. Us se sont fait très 
grands seigneurs et riches; j'espère que cet état 
heureux aura pour ces messieurs la durée d'un 
songe ^ 


1. Aujourd'hui place de la Concorde. 

2. « S. M. le loi de Prusse s*est rendu à 9 heures au temple de 
l'Oratoire, du rite r<''f(>rmé, pour faire la communion pascale. 
L'église était remplie de ses généraux et de ses soldats, qui avaient 
auparavant déposé leurs armes en faisceaux, autour du temple, 
dans les environs et jusque sur la ])lace du Louvre. Sa Majesté en 
simple uniforme, accompagné des augustes princes de sa famille, 
actuellement à Paris, a reTusé le fauteuil qui lui était destiné et il 
s'est placé sur un banc, auprès de la Table sainte. » {Journal des 
DébaU, 8 avril 18H.) 

3. Voici le passage de la constitution votée par le Sénat que cri- 
tique si justement M** de Marigny : a Article 6 : Il y a cent cin- 
quante sénateurs au moins et deux cents au plus. Leur dignité est 
inamovible et héréditaire, de mâle en mâle, par primogéniture. Us 
sont nommés par le Roi. Les sénateurs actuels, à rexception de ceux 
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Parmi les adhésions sans nombre qui paraissent, 
celle du département de la Seine m'a paru la 
mieux faite. L'empereur de Russie a fait inviter 
à dîner le secrétaire, qui a été chargé de la ré- 
daction *. 


qui renonceront à la qualité de citoyen françai^^ sont maintenus et 
font partie de ce nombre. La dotation actuelle du Sén:itetdes séna- 
toreries leur appartient. Les revenus en sont partagé:* également 
entre eux et pasiscnl à leurs succeiseui-s... Les sénateui*s qui seront 
nommés à Tayenir ne peuvent avoir part à cette dotation. » On com- 
prend la colère qu*excila un tel article. La constitution sénatoriale 
avait indigné les royalistes. Ceux-ci considéraient en effet que la 
France ne devait pas proposer une constitution au Roi, maisqtie 
le Roi pouvait seul, en \erlu du droit divin, octroyer une Charte, 
s'il le jugeait convenable. Celle question de prérogative royale, 
qui se posait ainsi en 1814, troubla toute la Restauration. Pen- 
dant seize ans, les ultra-royalistes mirent autant d'acharnement 
à la défendre, par tous les moyens, que les libéraux montn';rent 
d'ardeur à l'attaquer. Quant aux sénateurs, l'établiss^rment de la. 
Chambre des Pairs réduisit à néant leur ingénieuse combinaison 
pour garder leurs revenus. 

1. Niœlas-FrançoU Bettard il';f>l-18i6) s'adonna à Tétude du 
droit et de l'art dramatique ; il se lia alors a\ec Talma. Inscrit au 
tableau des avocats ^nsôi, il défendit, non sans indépendance, 
Lacoste, dernier ministre de la marine de Louis XVi et M"' de 
Cicé, com|)romise dans Taffaire de la machine infernale ; Napo- 
léon le nomma conseiller général du département de la Seine. Kn 
récohipense de son attitude en 1814, Louis XVIII lui donna des 
lettres de noblesse et le brevet de conseiller d'Etat. Fendant les 
Cent-Jours, il fut mis en accusation et se réfugia en Angleterre. Au 
retour des Bourbons, il devint procureur général, requit contre 
Ney, et s'acharna contre les journaux libéraux, le Censeur , le 
Nouvel Homme gria, le Constitutionnel y etc. Son attitude à la 
Chambre des dé])utés (1815-1820 1, fut celle d'un ultra- royaliste 
exalté; il défendit les auteurs de la Terreur blanche, et lutta 
comme député, autant que comme magistrat, contre la liberté de 
la presse. 
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C'est demain que Ton espère que le comle 
d'Artois fera son entrée à Paris. Je désire bien 
me porter pour lâcher de l'apercevoir : la foule 
sera grande, quoique bien des gens soient au 
désespoir. Les jeunes gens se font habiller à la 
hâte. Un détachement va ce soir coucher à 
Pantin, pour l'escorter et se trouver à son 
arrivée dans ce village, qui est à deux lieues 
d'ici ^ 

Mardi /2 anriL — Je me suis levée assez malade, 
mais décidée à faire l'impossible pour voir le 
Prince, si chéri des Français. J'ai pris du café pour 
me ranimer, et mentor des demoiselles Verprés, 
dont la mère était fort indispo.sée, je me suis mise 
en route, avec l'espérance de pouvoir entrer à 
Notre-Dame; ce que j'ai tenté inutilement, même 
avec de l'argent que j'ai offert à un pauvre homme, 
qui gardait une petite porte par où entraient les 
chanoines. Ne sachant où donner de la tête, me 
sentant incapable de rester debout, dans la rue, 
pendant cinq ou six heures, je revenais avec 
mes compagnes assez tristement. En passant par- 
devant un marchand de vin, je lui demandais 
s'il avait une croisée sur la rue et s'il voulait la 


1. Monsieur, comte d'Artois, coucha le 11 avril à Livry) au 
château de la comtesse Charles de Damas. 
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louer; il ne demandait pas mieux. Le marché a 
été bientôt conclu et, pendant qu'il faisait pré- 
parer la chambre pour nous recevoir, nous avons 
resté dans le magasin, où nous avons vu un mal- 
heureux conscrit des environs de Mayenne. Il 
sort de l'hôpital où il a eu la fièvre pernicieuse. 
Dans son délire (quoique attaché à son lit, il a 
rompu ses liens), il s'est levé pour s'échapper; un 
infirmier lui a donné un coup de pied dans la 
poitrine, dont il a été renversé. Je crois qu'il en 
mourra : il peut à peine parler ; la mort est peinte 
sur son visage. La femme du marchand de vin 
le plaignait beaucoup et nous a semblé en prendre 
soin : elle l'a recueilli chez elle. Ce spectacle 
nous a fort attendries. 

Le concours des personnes et des voitures, qui 
se rendaient à Notre-Dame, était si prodigieux que 
l'on ne pouvait le fixer longtemps ; j'ai été obligée 
plusieurs fois de me retirer de la croisée; j'étais 
éblouie. Parmi les dames, qui ne pouvaient trouver 
de place, j'ai aperçu M"' de Gois, je l'ai appelée : 
elle est venue, avec sa société, occuper une fenêtre 
qui restait encore à louer et qu'elle a payée. 
On remarquait dans les voitures de fort belles 
toilettes, et même des femmes à pied étaient fort 
bien mises; presque toutes avaient des lys sur 
leurs chapeaux, ou devant elles en bouquets. 
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Quelques - unes, sur leurs manettes boufiantes, 
avaient trois fleurs de lys brodées en or. 

Le pavillon blanc flottait sur les tours de 
Notre-Dame avec l'écusson de France. Enfin, à 
raidi, le gros bourdon a sonné et on a su que 
Monsieur était à la barrière du faubourg Saint- 
Denis. Un détachement nombreux de la garde 
nationale, à pied et à cheval, Vy attendait; elle a 
jeté ses armes à ses pieds dans un transport de 
respect et d'anK)ur. Il y a paru sensible. Son 
Altesse en a serré quelques-uns dans ses bras, 
qu'il a reconnus; car, pour pouvoir lui servir 
d'escorie, beaucoup de royalistes s'étaient fait 
inscrire dans celte garde et particulièrement dans 
la cavalerie. On connaît, par les gazettes, les 
réponses charmantes de ce Prince aimable, aux 
corps constitués qui l'avaient été complimenter*. 

Au milieu de cette foule de panaches blancs, de 
seigneurs de sa suite et de quatre lords anglais, 
le comte d'Artois s'est mis en marche pour 
Notre-Dame, mais la quantité de personnes qui se 
jetaient sur son passage, les églises où on lui a 


1. Notamment : c Plus de divisions : la paix et la France; Je la 
re\ois enfin et rien n*y est changé, si ce n'est qu'il s'y trouve un 
Français de plus ». Cette fameuse phrase, prononcée soi-disant 
par le comte d'Artois à son entrée à Paris, est en réalité de Bea- 
gndl, qui Ta fabriquée avecTalIeyrand, en rédigeant le récit offi- 
ciel de l'entrée de Monsieur à Paris ^Cf. Mémoiref de Beicnot.) 
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offert de l'encens ont tellement entravé et ralenti 
sa course, qu'il était 2 heures et demie quand 
il est arrivé dans la rue qui conduit à la cathé- 
drale, où j'étais. 

A son passage sous l'arc de triomphe de la porte 
Saint-Denis, le gros bourdon a encore sonné, 
mais, à son approche de la métropole, toutes les 
cloches ont été mises au vol ; elles ne pouvaient 
étouffer les acclamations ; la musique s'y mêlait. 
Non, jamais, on ne pourra peindre cette ivresse. 
On pourrait dire que la joie était débordée : on 
pleurait, on poussait des cris au ciel pour son 
bonheur ; on craignait de ne pas avoir la force de 
se soutenir pour le voir passer, et j'étais de ce 
nombre. M"* de Gois m'a fortement tancée sur 
ma sensibilité; elle m'a fait du bien, je me suis 
raidie contre le malaise que j'éprouvais, je me 
suis jetée à corps perdu à la fenêtre, si heureuse 
de lui donner mon dernier soupir. J'ai laissé 
échapper de mon cœur mon bonheur, mes vœux 
pour lui [le comte d'Artois], mon attendrissement 
au souvenir de ses infortunes, ou plutôt, je lan- 
çais tous ces sentiments, car j^étais hors de moi. 
M"* Julie Verprés. qui a de très mauvais nerfs, 
était si exaltée, qu'elle ne savait ce qu'elle disait, 
et, après un flux de paroles qui l'avaient épuisôe, 
elle agitait encore son mouchoir, et l'on n'entendait 
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plus que de petits sons dont le mot Roi était la 
finale. 

La sainteté du lieu n'a pu arrêter les trans- 
ports des personnes qui étaient dans Téglise ; les 
voûtes étaient ébranlées des acclamations qui 
allaient se perdre dans leur immensité. Mais ce 
Prince religieux, lorsqu'on a commencé à chanter 
le Te Dewn^ s'est retourné et a fait des signes, 
qui réclamaient le silence. Au Domine salvum foc 
Regerrij on a vu de grosses larmes couler de ses 
yeux. 

Enfin, le cortège a repris sa marche et, pour 
notre satisfaction, a fait encore passer Son Altesse 
sous nos croisées, où nous étions de nouveau à 
mi-corps, éperdues, criant par un dernier eCTort : 
< Vive Monsieur! Fasse le ciel qu'il soit toujours 
heureux! » Nos chapeaux parés de lys, notre 
action, nos mouchoirs en l'air, ont fixé un mo- 
ment les regards de ce Prince, qui nous a saluées 
avec cette grâce et ce sourire aimable qui n'ap- 
partiennent qu'à lui. Alors, au comble du bonheur, 
ne sachant plus ce que je disais, ni ce que je 
faisais, il m'a semblé que je ne devais plus 
regarder personne et que tout autre objet n'était 
plus digne d'être remarqué. Je me suis assise 
pour respirer, j'étouffais, j'avais une extinction 
[de voix], je ne répondais plus que par des signes. 
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Il a fallu songer à rentrer dans mon couvent. 
J'ai proposé à la société d'aller à Notre-Dame et 
de rendre grâces à Dieu de nous avoir conservé 
la famille de saint Louis. En me levant, j'ai 
aperçu dans la rue un groupe d'ofïïcîers étrangers 
qui passaient ; je les ai montrés à ces dames et 
unanimement nous avons encore crié : « Vivent 
les Alliés, qui nous rendent nos Princes! » Ils 
nous ont saluées et le peuple a répété notre hom- 
mage. C'était le dernier effort de ma poitrine, il 
était pour la reconnaissance. Je suis restée muette 
et aujourd'hui, samedi 16 avril, que j'écris ceci, 
mon enrouement n'est pas encore lolalement fini. 

Nous n'avons rien remarqué, à Notre-Dame, 
d'extraordinaire. Le chapitre n'avait pas été pré- 
venu à temps pour faire décorer l'église. La seule 
chose que nous avons vu était un dais magni- 
fique sous lequel on avait reçu Monsieur. Je crois 
que c'est celui de la mère Eugénie. Bonaparte en 
avait donné un, lors de son couronnement, on 
l'avait suspendu au-dessus du fauteuil que le 
Prince occupait dans le chœur. Qui eût dit à cet 
imposteur qu'il servirait à la pompe de ses 
maîtres, l'eût étrangement surpris. 

Je suis rentrée chez moi, exténuée de chaleur 
et de fatigue, mais surtout si accablée de bonheur 
et de joie que je n'en ai pas dormi. 

6 
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Mercredi 43 avril. — »- On s est réuni chez moi : 
c'était convenu. Nous voulions que chacun fit 
part de ses remarques. J'ai gardé le silence, ne 
pouvant faire autrement, et voici ce qu'on a 
conté : que l'on avait, depuis deux jours, travaillé 
à la hâte, pour remeubler le château \ les Bona- 
parte ayant emporté du palais tout ce qu'ils 
avaient pu, que le comte d'Artois avait soupe 
chez l'empereur de Russie, mais que l'émotion 
qu'il avait éprouvée dans la journée, l'avait em- 
pêché de manger. On a beaucoup parlé de la 
conduite de nos gouvernants, qui n'avaient 
ordonné aucune police, point d'illuminations, 
aucun signe enfin de bonne volonté*. Mais la 
Providence ordonnait cetle fête, elle a empêché 
les accidents, l'a éclairée de son soleil et les heu- 
reux Français ont illuminé sans invitation ; 
comme dans les gazettes on a fait quelques re- 
proches sur ces choses, j'espère que, honteux de 
l'indécence de leur conduite, ces messieurs feront 
l'impossible pour la faire oublier le jour de 
l'arrivée du Roi. 


1. Des Tuileries. Toute cette arcusatiun, sans fondement, était 
habituelle aux rovalistes. 

t. Cette mauvaise volonté était presque voulue, peut-on dire, car 
dans les milieuxgouTernementaux, Tenthousiasuie était très modéré 
pour les Bourbons. On craignait un retour à Tanrien rc^gime et des 
vexations, dirigées contre K*s serviteurs de TEmpire. 
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Jeudi 44 avril. — On m'a proposé d'aller voir 
Tempereur Alexandre, qui se rend, tous les jours, 
àThôtel de la Marine, où il entend la messe ^ J'ai 
accepté. Nous étions beaucoup de dames réunies. En 
passant sur la terrasse des Tuileries, nous avons 
trouvé beaucoup de monde arrêté sous les croi- 
sées du chAteau : on espérait que le comte 
d'Artois se nK>ntrerait. En effet, il a paru, sa- 
luant avec beaucoup d'affection et de vivacité, 
cette troupe qui lui envoyait mille bénédictions. 
11 avait Vair gai et ouvert. Son costume n'était 
pas changé ; il avait son habit de garde nationale : 
il pare tout ce qu'il porte. Sa popularité charme 
tout le monde, à quelques méchants près, qui 
regrettent leur chef. 

L'empereur Alexandre est allé loger, depuis 
l'arrivée de Monsieur, à l'Elysée-Bourbon. Nous 
ne l'avons pas vu, à notre grand regret. En reve- 
nant, j*aî fait une visite à M"* de TocquevilleS 


1. <r LY'inpereur Alexandre se rend tous les Jours à pied, à midi, 
dans sa chapelle établie au ministère de la Marine, rue Saint-Flo- 
rentin, son passage n'est fermé par aucune baie de militaires... 
Sa Majesté revient aussi tous les soirs dang sa chapelle, pour la 
prière. » {Journal de» Débat» f 8 avril 1814.) 

i. M"* d« Rosamlio, une des trois filles du Président, avait 
épousé, le 29 juillet 1805, M. de Tocqueville, père de Tauteur de 
la DémocraUe eB Amérique. Une de ses sœurs avait épousé le 
frère de Chateaubriand et de M*' de Martgny. 
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qui loge chez M°® de Lavalette*, M"* de. Chateau- 
briand*, ma nièce, y est venue avec son mari. 
Il y a deux jours qu'elle est à Paris. Je l'ai trouvée 
fort maigre et un peu l'air de Rébecca ^ Elle m'a 
fait beaucoup de caresses, ainsi que Louis [de 
Chateaubriand]. Il m'a dit qu'il n'était pas allé 
au-devant de Son Altesse Royale, qu'on l'avait mis 
au poste du château et qu'il avait eu l'honneur, 
avec les autres jeunes gens de la même compa- 
gnie, de monter la première garde. 

Vendredi 45 avril. — M°** de Tocqueville est 
enrouée; elle a aussi perdu la parole pour en 
avoir abusé. Un vieux monsieur, qui était chez 
elle, a raconté que Monsieur avait trouvé la 
chambre qu'on lui avait préparée trop belle pour 
un émigré, et qu'il avait fait faire son lit dans 
une petite pièce à côté*. 

Rentrée chez moi bien lasse, j'ai laissé le soir 
mes vieilles dames circuler dans mon appar- 
tement, sans y faire la moindre attention . Quel- 


1. Rue des Sainis-Pèrcs. Cf. note 2, p. 28. 

2. Zétie. Cf. note 4, p. 41. 

3. Cf. note 2, p. 68. Il semble qu'il s'agit bien ici de M"« de 
Chateaubriand, qui, en effet, était d'une maigreur impression- 
nante. 

4. Le comte d'Artois occupait, aux Tuileries, les appartements 
du rez-de-cbau8(ée, du côté du pavillon de Marsan. 
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ques personnes de bonne volonté leur parlaient. 
Recueillie dans mon bonheur, je craignais d'en 
laisser évaporer la moindre partie. 

On m'avait proposé d'aller voir arriver l'empe- 
reur d'Autriche, mais je n'ai de force et de 
courage que pour les Bourbons. Ce prince, d'ail- 
leurs, m'est fort indiffèrent; il est sans caractère 
et sans esprit; s'il n'avait pas donné sa fille à 
Tusurpateur, il y aurait longtemps que nos maux 
seraient finis. La réception qu'on lui a faite était 
déglace: nuls cris, nulles acclamations pour lui; 
aussi avait-il l'air fort soucieux ; la pompe mili- 
taire était très belle ^ 

Samedi 46 avril. — J'écris tout ce griffonnage, 
je me suis aussi occupée d'arrangements. Je 
voudrais aller passer le mois de mai, à Chaillot, 
pour changer d'air et me rafraîchir: ma santé 
n'est pas encore bien bonne. M"* Verprés va 
mieux. M"® La Pouce est prise de maladie épidé- 
mique ; le jardinier de la maison s'en meurt. 

J'ai reçu, en dînant, une lettre de ma sœur : 


1. L'empereur d* A atriche fit son entrée à Paris à 11 heures. Le 
comte d'Artois et les souverains alliés étaient allés au-devant de 
lui. Après une revue passée place Louis XV, ils raccompagnèrent 
jusqu'à sa résidence, 39, faubourg Saint-Honoré, à Tancien bétel 
Charost. Cette demeure fut successivement habitée par le duc de 
Cbarost et la princesse Pauline Borghèse. Elle est actuellement 
occupée par l'ambassade d'Angleterre. 
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elle me donne des détails de ce qui est arrivé à 
Rennes. Je suis charmée de la condui le des Bretons' . 
Je voudrais qu'elle fût connue de tout le monde. 
Je crains bien que les autorités ne se fassent un 
mérite d'un zèle qu'elles n'ont point partagé. 

Dimanche 41 awil. — Les chaires ont retenti 
de l'éloge de nos Princes. Il y a eu, au salut, 
dans toutes les paroisses, un Te Deum d'action 
de grâces. Ce soir, plusieurs maisons sont illu- 
minées; rÉcole de Droit particulièrement a une 
fort jolie décoration. On a vu, ce malin, M. de 
Chateaubriand à la chapelle du château. Buonapar te 
est vraiment malade à Fontainebleau. Il me larde 
de le voir éloigné. 

Lundi, mardi, mercredi et tout le reste de la 
semaine, je n'ai pu rien faire, j'ai souffert de mon 
estomac, de ma tète. Je n'ai eu ni appétit, ni 
sommeil, ma langueur a été extrême. A peine 
ai-je pu répondre à beaucoup de lettres que j'ai 
reçues: plusieurs sont encore sans réponse. 

Aujourcrimi vendredi '2'2 avril. — Je ne suis 
guère mieux, cependant je vais essayer de sortir. 


1. Dés les premiers bruits du retour des Bourbons, des jeunes 
gens firent arborer le drapeau blunc sur Phôtel de ville de Rennes. 
Quand la nouvelle fut ofTiciellement connue, le sénateur, comte de 
Canclaux, fit chanter un Te Ofum^ auquel assistèrent les autorités 
civiles et mililaiitis. Le soir, la population illumina. 
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Lundi 25 avril. — Je me rappelle une chose si 
ridicule qui m'est arrivée, le jour de la prise de 
Paris, qu'ayant un moment de loisir, je veux 
l'écrire. Après avoir, dans le transport de ma 
joie, embrassé ma femme de chambre, j'entrais 
chez M"* de Chamillard, qui demeure auprès de 
moi. Cette dame est fort âgée, très maigre, très 
faible, très grande, très ridée et passablement 
sourde. Elle venait de s'éveiller, elle était assise 
dans son lit et commençait lentement à prendre 
ses vêtements. Je lui ai sauté au cou en lui disant : 
« Madame, Paris est pris 1 Quel bonheur I Nul 
accident, nul pillage n'est à craindre! Les Alliés 
vont entrer à 10 heures; il n'y aura plus de 
sang versé! » et je continuais avec volubilité. 
Elle cherchait à se débarrasser de mes bras en 
disant : « Comment ? Comment ? Qu'est-ce ? » 
Elle ne me comprenait pas, mon impatience 
était au comble et, la prenant par les épaules, je 
la secouai violemment, en criant : « Réjouissez- 
vous donc ! Réjouissez-[vous] donc 1 » Ne pouvant 
parvenir à l'émouvoir, je lai poussée sur ses 
oreillers et courus chez la supérieure, qui fut ravie 
de m'entendre. 

Mercredi 27 avril, — Hier mardi, j'ai été fort 
incommodée de l'humeur de mon rhumatisme. 
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qui me porle sur l'estomac. J'en souffre encore 
aujourd'hui. 

J'ai reçu la visite du jeune ménage Chateau- 
briand. La petite Aline* était avec ses parents; 
elle est jolie, fort blanche et fort mignonne. Elle 
a pleuré, elle a gazouillé, elle m'a envoyé de petits 
baisers; elle ne nous a laissé rien à désirer. 
La mère a été caressante et charmante avec moi ; 
Louis aime et s'intéresse à sa famille, j'espère 
qu'il pourra être utile à mes neveux de Bretagne. 
Ils avaient été présentés la veille à Monsieur, avec 
tout ce qui reste des enfants et petits-enfants de 
M. de Malesherbes ^. Ils ont été accueillis de la 
manière la plus flatteuse. 

M. Christian de Chateaubriand ^ est venu me 
voir le soir; j'avais une partie de ma société 
chez moi. M"® de R..., voyant que je ne la 
présentais pas à son jeune parent, s'est levée et 
a demandé à l'embrasser; il s'y est prêté de 
bonne grâce. J'étais confuse, ces dames étouiTaient 


1. Plus tard baronne de Baudry. 

2. Louis de Chateaubriand descendait de Malesherbes, par sa 
mère, née Le Pelletier de Rosambo et petite-fille du célèbre 
président. 

3. ChrUtian-Ântoine de Chateaubriand (n9M833>, frère de 
Louis, et cornue lui officier, démissionna après la guerre 
d'Espagne (18i3) pour entrer dans la Compagnie de Jésus. H 
demeura à Rome où son oncle, ambassadeur de France, le retrouva 
en 1828. 
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de rire, jamais je ne l'avais vue plus sale et plus 
dégoûtante. Mon neveu partait le lendemain, avec 
toute sa famille, pour aller au-devant du Roi à 
Gompiègne. Il nous a conté que Bonaparte, passant 
à Nevers, quelques soldats avaient crié : « Vive 
l'Empereur 1 » que la populace s'était attroupée 
et avait répété ce cri, qu'il avait paru sur un 
balcon et leur avait dit qu'il allait faire un petit 
voyage et qu'à son retour, il se rappellerait de sa 
bonne ville de Nevers. 

Cet usurpateur a, tant en bijoux et en choses 
précieuses, un trésor de 60 millions*. C'est l'em- 
pereur Alexandre, qui lui a fait donner tout ce 
qu'il a demandé. 11 a eu entre autres objets pré- 
cieux sa couronne, sa main de justice, son épée, 
qui est enrichie de fort beaux diamants. 

M"^ de R... a passé la soirée avec moi. Les 
événements du jour la comblent de bonheur : 
elle veut que sa belle-fille vienne à Paris, elle 
compte la présenter à la famille royale et craint 
beaucoup que madame sa mère ne veuille lui ôter 
ce plaisir. Elle se purgera mardi pour déjaunir. 

Le bon prélat romain est parti pour aller re- 


1. Tout ceci est inexact, car le Gouvernement Provisoire avait 
fait arrêter à Orléans les fourgons qui emportaient le trésor parti- 
culier de l'Empereur, que M. Dudon avait ramené à Paris ainsi que 
les bijoux. Cest une calomnie de plus à la charge des royalistes. 
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joindre le Saint-Père. Son valet de chambre était 
si content de se voir libre, qu'il chantait à tue- 
tête, dès 5 heures du matin. 11 a troublé le 
sommeil de plusieurs dames qui en ont murmuré; 
il leur a fait des excuses de son manquement. 

Jeudi et vendredi. — J'ai encore souffert, et ne 
me suis occupée que de petits arrangements pour 
mon voyage à Chaillot; j'ai reçu et écrit quelques 
lettres. 

Samedi 30 avril. — Hier, je fus au faubourg 
Saint-Antoine pour acheter un lit, dont j*ai 
besoin pour Chaillot. Je voulais un mobilier très 
simple, mais, me trouvant dans un magasin où 
il y en avait un d'acajou, le démon du luxe m'a 
poussée, j'ai oublié ma résolution que la raison 
avait dictée et j ai acheté un joli bois de lit, qui 
me ruine. Je suis rentrée chez moi, contente 
d'avoir fait cette folie : le charme a cessé lorsque 
j'ai jeté les yeux sur ma bourse, qui est épuisée. 
J'ai caché mes remords sous l'air de la paresse 
et, nonchalamment couchée sur mon canapé, j'ai 
vu arriver M"*'' de R... qui m'a demandé si on 
pouvait entrer sans me gêner. « Madame, lui ai-je 
répondu, je me suis vouée ce soir à la fénéantise. 
— Tant mieux, a-t-elle dit, on n'en causera [que] 
plus librement. » Elle a commencé à parler sans 
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relâche et fort haut: je n'y faisais nulle attention; 
voici seulement ce que j'ai retenu : elle était sortie; 
elle avait acheté un lys qui coûtait 37 sols; il fallait 
bien, dans une occasion comme celle-ci, savoir 
à propos faire un peu de dépenses. Je l'ai 
approuvée; elle s'en est allée charmée d'avoir 
i^çu un éloge, et d'avoir aussi agréablement passé 
sa soirée. 

Parmi les récits, que Ton m'a écrit de la joie 
et des transports d'allégresse des Français pour 
le retour de nos princes, rien n'égale ce que 
M°*® d'Hérouville me marque des habitants de 
Valognes. Lorsqu'ils ont vu le duc de Berry% les 
cris de « Vive les Bourbons ! » se faisaient en- 
tendre de tous les côtés, mais l'excessive joie 
ôlant aux habitants la faculté de s'exprimer, on 
ne distinguait plus les mots. Ils poussaient des 
hurlements et se tordaient les bras. Le Prince est 
resté stupéfait et dans une inquiétude très vi- 
sible. Le capitaine anglais, qui l'accompagnait, 
paraissait craindre aussi. Les deux bras lui en 
sont tombés, il est resté immobile. On a expliqué 
à Son Altesse, qu'un bonheur si inespéré met- 


1. Le duc de Berryse trouvait depuis quelques mois, à Guernesey. 
11 s^embarqua le 13a>ril pour Cherbourg, visita Valognes le len 
demain, et arriva le 21 avril à Paris, après avoir traversé Baveux, 
Caen et Rouen. 
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tait ces bonnes gens hors d'eux-mêmes. Revenu 
à lui, il a donné des marques de la plus tou- 
chante sensibilité. 

A midi, j'ai reçu des lettres de M""* de Château- 
bourg et de M"® de Blossac. J'espère qu'elles 
viendront ici. Ma sœur me disait les détails d'une 
jolie fête que PauP a donnée dans sa campagne. Je 
lui en sais bon gré ; il faut faire aimer un Roi si 
digne de l'être par tout ce qui porte le nom de 
français. 

Dimanche 4^^ mai. — J'ai été voir l'empereur 
de Russie à l'hôtel de la Marine, où il va à la 
messe le dimanche. Il y avait beaucoup de 
monde, surtout des femmes, dans des toilettes 
du matin fort élégantes. L'empereur est fort bel 
homme, un peu gros; il a salué la foule qui 
criait: « Vive l'empereurl ». Sa Majesté est venue 
dans une voiture attelée de deux chevaux, sans 
escorte. Le général Sacken^ y est venu, il avaitdes 


1. Paul' Marie-Charles f vicomte de la Celle de Chdleaubaurg 
(1789-1859), naquit du second mariage de sa mère avec Paul-Frao- 
çois de la Celle de Chateaubourg, capitaine aux dragons de Gondé. 
Cf. Mémoires dOulre-Tombe, t. I, p. 185, note 2.) 

2. Dimitrij comte dOsten-Sackvn (1790-1881), commandait un 
corps de Tarmée de SiléAie (18Uj et fut nommé gouverneur de 
Paris par les Alliés. Pour le remercier de Tordre qu'il avait fait 
régner dans la capitale, Louis XVIII lui remit, au moment de aon 
départ, une boite ornée de son portrait et enrichie de diamants. 
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gendarmes, des aides de camp et des Cosaques à 
sa suite. Le général des Cosaques était dans une 
calèche délabrée, attelée de quatre vilains che- 
vaux, dont les harnais étaient des cordes; il avait 
deux Cosaques en postillons. Il faut qu'il soit 
d'étiquette de n'avoir aucun luxe dans cette 
troupe, car le chef est, dit-on, un seigneur très 
riche. 

Ayant toujours très mal à l'estomac et fatiguée 
de ma course, je restais le reste du jour chez 
moi. 

Lwidi 2 mai. — J'ai commencé mon démena- 
gement pour Chaillot et me suis reposée, en lisant 
V Éloge historique de Madame Elisabeth de France^. 

Samedi, j'ai été au-devant de M"** de Blossac, 
qui est arrivée de Rennes, par la diligence. Elle 
est aimable et gaie comme à son ordinaire. Je 
l'ai menée faire une visite à une dame, qui s'est 
fait peindre avec toute sa famille, dans un même 


1. Par Ferrand. Antoine- François- Claude Frrrnnd (1751-1825), 
conseiller au Parlement de Paris, émigra, rentra en France sous 
le Consulat et écrivit plusieurs volumes d'histoire, qui contenaient 
des passages tendancieux contre TEmpereur. Rallié aux Bourbons 
(1814), il devint ministre d'État et se fit remarquer par une intran- 
sigeance royaliste qui suscita de nombreuses protestations. VÉloge 
de Madame ElisabeUij écrit pendant Témigration et imprime à 
Ratisbonne (1795), fut recomposé en 1803 et réimprimé en 1814; 
il obtint un très grand succès. 
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tableau ; ils sont tous si laids qu'elle en a ri aux 
larmes; elle croyait que c était des caricatures. 
Elle est allée tout de suite à Chaillot, où elle 
passera le mois de mai avec moi. J'irai la joindre 
après que le Roi aura fait son entrée à Paris^ 

1. Louis XVI II entra à Paris le 3 mai. 
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NOTICE SUR THOMAS-RICHARD UNDERWOOD 


« Ce journal servira à éclaircir plusieurs points 
importants de l'une des époques, les plus intéres- 
santes, de rhisloire de l'Europe moderne ; car 
l'hiver de 1813 à 1814 a été fécond en événements 
inattendus et dont les suites ont été immenses. 
11 se compose de notes prises par l'auteur, sur 
tout ce qui se passait sous ses yeux, ou d'obser- 
vations recueillies par d'autres et qui lui parais- 
saient dignes d'être relatées. Jamais il n'oublie de 
distinguer entre ce qu'il a vu lui-même, et ce 
qu'il a entendu dire, et il ne s'appuie des 
témoignages étrangers qu'après les avoir pesés et 
examinés avec un soin méticuleux. Au reste, les 
autorités qu'il cite, sont presque toujours des 
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personnages, qui jouaient un rôle très actif dans 
le grand drame politique auquel il assistait. Ce 
qui augmente l'intérêt de ces souvenirs, c'est que 
les journaux français ont conservé un silence 
absolu sur plusieurs des faits qui y sont rapportés, 
ou qu'ils en ont publié des relations tout à fait 
inexactes. 

» L*auteur ne se proposait pas d'abord de les 
publier, et il ne les conservait que pour son 
amusement ; il n'a donc eu aucune espèce de 
motifs pour altérer la vérité. Lorsqu'il s'est déter- 
miné à les faire paraître, il n'a point voulu, par 
des additions, modifier la simplicité primitive de 
son récit. Jadis, il a lui-même figuré sur la scène 
du monde, dont il n'est plus aujourd'hui que le 
spectateur silencieux. » 

C'est par cette notice que le Loiidofi Magazine 
annonçait, en 1825, à ses lecteurs, le Journal (Tun 
Prisonnkr anglais, sans autres détails sur l'auteur 
dont le nom resta aussi soigneusement caché, 
lors de la publication, en volume, de ces pages*. 

Il s'était fondé en France, vers la même date, 
sous la direction de M. Amiklée Pichot, une lievm 


1. A Narrative of mémorable evenLs in PariSj preceeding the 
capitulation and during the occupancy of that City by The allied 
armieSf in the year 48ti, bcing eztracts from the Journal of a 
Détenu London^ 1825, in-8. 
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Britannique qui donnait la traduction des meilleurs 
articles des périodiques anglais. Les souvenirs sur 
1814 y furent insérés dès leur apparition *. 

On assistait alors à un engouement très caracté- 
ristique pour la période napoléonienne. L'Empe- 
reur était mort, la Monarchie ne redoutait plus une 
nouvelle invasion de V « usurpateur » et adoucis- 
sait les rigueurs de la censure sur tout ce qui 
touchait au régime déchu. Les haines s'apaisaient 
peu à peu et les libéraux critiquaient les actes 
des Bourbons par Texaltation continue de la 
gloire impériale. Une foule de documents véri- 
diques ou apocryphes virent le jour à ce moment; 
la légende se formait et le public lisait avec pas- 
sion le Mémorial de Las-Cases, les récits de 
Gourgaud, de O'Méara, et les polémiques qu'ils 
suscitaient. 

Ainsi débuta un enthousiasme, grandissant à 
mesure que les fautes de Charles X et de ses 
ministres fournissaient matière à de piquants 
rapprochements; un peu plus tard, Louis-Phi- 
lippe sut avec adresse détourner à son profit 
ces mécontentements que ravivaient encore les 
comparaisons tendancieuses. L'intérêt soulevé par 
le Journal d'un Prisonnier anglai^s fut très vif, on 

1. Dans les livraisons n* 7 à H. 
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le conçoit sans peine; Tauleur connaissait fort 
bien Paris, et nombre de lecteurs, en tournant les 
feuillets, revoyaient les jours passés, si exactement 
ilécrils. 

M. Amédée Pichot, dans son curieux volume 
de y(tpoléœi à lile d'Klbe\ a réimprimé une partie 
de ce Joarnal, mais aucune recherche n'avait été 
faite pour en nommer l'auteur. 11 y a quelques 
mois, M. G. Pariset, souleva, pour la première 
fois, le voile de cet anonymat ^ 

Malgré Taffirmation du Lomlon Mof/asine^ Texis- 
lenee de Fénigmatique personnage ne parait pas 
avoir été très mouvementée, et sa biographie 
n'est que plus difficile à établir. Des fouilles 
assez longues et peu fructueuses, hélas! m'ont 
cependaat permis de préciser quelques détails 
et d'ajouter des bribes aux trouvailles de 
M. Pariset. 

Thomas-Richard Untlerwood naquit en Angle- 
terre vers 1775. Il se lia à Londres avec un 
docteur Munro, amateur d'ait et protecteur des 
aquarellistes. L'iailuence de ce Mécène igncvé le 
poussa sans doute à se spécialiser dans le « pain- 
ting in wuter coulours > ; mais, possesseur d'une 


1. I»aris, Dentu, 1873, in-8\ 

i. Journal des Saixmts (octobre 1906)» 
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certaine fortuDe, il travailla pialôt en amateur. 
Il exposa à la Cook\s exhibiiion à Soho-Square, 
et la Société des Antiquaires de Londres le char- 
gea de copier certains documents iiitéressants 
(papyrus, médailles, etc.). 

Peu après la paix d'Amiens, Undenvxx)d vint 
en France; il s'y trouvait encore, lorsque la 
rupture du traité amena Bonaparte à déclarer 
prisonniers de guerre, tous les Anglais alors en 
territoire français. Cette mesure n'affligea pas 
outre mesure le peintre, qui s'était lié avec de 
poissants personnages, des artistes comme Isabey, 
Redouté, des généraux comme Ifarmont, enfin 
avec Joséphine, la future Impératrice : celle-ci le 
protégea toujours, et Underwood lui prouva sa 
reconnaissance en demeurant, après le divorce, 
un des hôtes les plus assidus de la Malmaison. 

Il parait certain qu'il ne fut pas incarcéré, 
comme nombre de ses compatriotes; il put même 
se rendre en Suisse, auprès de son ami le peintre 
Fûssly dont il avait fait la connaissance à Londres; 
il parcourut ensuite l'Italie, afin d'y étudier l'ar- 
chitecture du moyen âge vers laquelle son esprit, 
curieux des sciences, était attiré. Malgré ces 
faveurs, il n'en était pas moins surveillé par la 
police impériale et il figure, avec cette mention, 
sur une des listes de contrôle : 


1 
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Undenvood^ peintre^ n'a pas quitté Paris. Date de la 
dernière aidorimtion de résidence, 28 mars 4806^. 

Ce document permet donc de conclure non seu- 
lement qu'il était prisonnier sur parole, ce dont 
M. Pariset n'est pas assuré, mais encore que son 
autorisation de résidence était temporaire; en 
fait, elle fut définitive sans doute grâce aux 
bons offices de l'impératrice Joséphine. 

Les salons de la noblesse s'ouvrirent aussi 
aimablement devant lui : il logeait chez La Roche- 
foucauld-Doudeauville, rue Cérutti (aujourd'hui 
rue LafBtte), fréquentait chez les Mortemart, chez 
les d'Haussonville, passait l'été chez M*"*** de Duras 
et de Charost. 

En 1813, le duc de Doudeauville écrivait au 
ministre de la Guerre : , 

« M. Thomas - Richard Underwood, peintre 
anglais, prisonnier de guerre depuis dix ans, en 
revenant d'Italie, réside à Paris depuis cette 
époque, rue Cérutti, n** 12, d'après une autori- 
sation donnée en 1806, par le ministre de la 
Guerre et confirmée en 1811. Il a toujours été 
considéré comme artiste, et il a obtenu, à ma 
<lemande, il y a deux ans, d'aller passer l'été à 
Ussé*, terre de M'"'' de Duras, près de Tours. 

1. Archives NcUwfUileif, F', 6509. 

i. Indre-et-Loire, commune de Higny 
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> Il désire rester toute la belle saison à Roucy 
(département de l'Aisne) dans la terre de M"* de 
Charost et j'ai l'honneur de solliciter pour lui, de 
M. le duc de Fellre, un passeport, qui le mette 
en état d'aller exercer ses talents pour le paysage. 
La manière dont il a usé du premier, et sa con- 
duite, attestée par toutes les noies de police sur 
son compte, attestent qu'il n'y a aucun inconvé- 
nient à lui accorder cette faveur dont je partage 
sincèrement la reconnaissance. 

> La Roche foucauld-Doudeauville. 
9 Mauperthuis, le 21 juin 1813*. » 

Peut-être aurait-il pu obtenir, par l'entremise 
de ses hautes relations, la faveur d'être libéré, 
comme certains de ses compatriotes, mais il 
semble ne pas s'être beaucoup soucié de rega- 
gner l'Angleterre. Après sa libération, en 1814, 
il continua de résider en France, et il mourut 
en 1836, à Auteuil où il habitait depuis quelque 
temps. 

Ces renseignements, assez pauvres, sont suffi- 
samment circonstanciés pour faire mieux saisir 
la valeur du Journal de Underwood, et il convient 
d'y signaler une impartialité assez rare à cette 
époque, et la juste notation des détails. 

1. Archives de l'Art Françoi», ^ série, II, p. 10. 
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Conquis par le charme de Paris, rauteur ne 
jugeait pas des hommes et des choses en ennemi. 
S'il était resté Anglais sur quelques points, il 
n'en connaissait pas moins très parfaitement 
Texistence de la capitale, et se plaisait tout au 
plus à souligner, en riant, le ridicule de certaines 
exagérations. Enfin il n'avait aucun intérêt direct 
au triomphe de telle ou telle i)olitique, puisque, 
dans les deux partis, il avait su contracter de 
puissantes amitiés. 

D'ailleurs, il ne cherchait pas à conclure, mais 
à voir, et ce qu'il voyait il le décrivait en peintre. 
A tous les épisodes, il a donné un cadre, sans 
négliger l'incident accessoire, qui devait ajouter 
du mouvement à son tableau. 

Par ses amis et par lui-même, il était très exac- 
tement informé, et il a soin d'indiquer la source 
de ses renseignements, ce que néglige trop sou- 
vent M™'' de Marigny. 

Au reste, pour se documenter, rien ne lui coû- 
tait ; il parcourait Paris, les environs, sans 
crainte d'être enlevé par les Cosaques, ou blessé 
par les boulets; dans la rue, il allait, venait, 
lisait les affiches, interrogeait les passants, re- 
cueillait les potins, regardait les boutiques, écou- 
tait les proclamations, s'arrêtait à tous les ras- 
semblements. Le soir, il ne manquait pas de se 
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rendre à TOpéra ou aux Italiens, et terminait sa 
journée dans l'un des cafés du Palais-Royal, afin 
d'y àpprendres les nouvelles de la dernière heure. 

Comme M"**' de Marighy, il ne ménageait pas 
sa peine, mais il était plus actif que la vieille 
dame : aussi son Journal renfermc-t-il plus de 
détails. Cette infériorité est rachetée, chez la sœur 
de Chateaubriand par la passion, qui vibre en 
elle, par cette exaltation bien française avec ses 
violences et son enthousiasme : elle a le défaut de 
ces qualités ; ses jugements des faits se ressentent 
parfois de cette partialité, tandis qu'Undenvood 
voit toute chose, à travers son flegme britannique 
et demeure peintre fidèle mais un peu froid. 

La différence de ces caractères donne un attrait 
de plus à la comparaison des deux récits, encore 
que l'intérêt historique puisse suffire à les faire 
apprécier; d'ailleurs, ne font-ils pas mieux con- 
naître une des périodes les plus dramatiques et 
les plus captivantes de l'histoire de Paris et la 
nationalité d'Underwood n'ajoute-t-elle pas une 
originalité particulière à ces souvenirs? 
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PRISONNIER ANGLAIS 
PENDANT LES QUATRE PREMIERS MOIS DE 1814 


Janvier, — Dans le cours du mois de janvier, 
cette confiance que les Français avaient dans la 
toute- puissance de leurs armes, commença à s'af- 
faiblir en présence des dangers, qui croissaient 
sans cesse. On témoignait la crainte que Tarmée 
alliée n'arrivât jusqu'à Paris, et beaucoup de per- 
sonnes emballaient leurs effets les plus précieux, 
pour les envoyer dans les départements, les plus 
reculés de la France. En même temps, un grand 
nombre d'habitants des villages, des fermes et des 
maisons de campagne des environs venaient, avec 
une partie plus ou moins considérable de leur 
mobilier, chercher un asile dans la capitale. Il en 
résultait que les boulevards et les faubourgs de 
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Paris, ainsi que toutes les routes qui y aboutis^ 
saient, étaient enoombrés de chars et de char- 
rettes. Le duc de Rovîgo * lui-même envoya ses 
filles et le beau mobilier de son propre hôtel de 
la rue Cérutti ^ dans le voisinage de Toulouse. Les 
Parisiens de toutes les classes faisaient» propor- 
tionnellement à rétendue de leurs moyens, des 
approvisionnements de farine, de riz, de pois, de 
fèves, de pommes de terre, de porc salé, de ha- 
rengs, etc. La demande de pommes de terre 
fut un jour si considérable au marché des Inno- 
cents, que le décalitre monta de six sous, son 
prix ordinaire, jusqu'à quarante. Cette hausse 
subite en fit venir, le lendemain, une si grande 
quantité qu'elles reprirent leur ancien cours. Les 
boulangers reçurent Tordre du préfet de police^ 


1. Anup-Jmn- Marie- René Savary, da€ de HoiÀgo ilî74-1833), 
succéda à Fouché comme ministi-c de la |)olicc (.1808). Il se montra 
tpt^s dur, mais pou habile. Pair pendant les Cent-Jours, il tenta 
de suivre \«[>oléoa 8ur le BvHérophotL, main les Anglais le gardè- 
rent prisonnier et ren\uyèrent à Malte, d'où il parvint à s'évader 

t. Ai^ourd'hui rue Laflitte; Tliâtel du i-élèbre banquier se trou- 
vait au numéro 19 de celle rue. Klle s'appelait, avant la Révolu- 
tion, me dWrtois, reprit ce nom en 1815 et le garda jusqu'en 1830. 

3. Étieime-DenU Ptuquier (1767-1842), baron, conseiller d'État, 
préfet de police, adhéra, en 18H, au Gou>ernement Pi-o^isoiiY, 
après s'être entendu avec Nei^selrode sur les détails de rentrée 
des Alliés à Paris. Louis XVlli le nomma, sur sa demande, 
directeur général des ponts et chaussées. Il oceupa à la Chambre 
des Pairs, dont il était membre depuis 1820, une place ùnporlaate 
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de faire des approvisionnements de farine. Gepen- 
dant^ malgré ces précautions, un assez grand 
nombre de personnes refusaient encore de croire 
que Tennemi pût attaquer la capitale ; elles pen- 
saient seulement qu'il pourrait s'en approcher 
d'assez près pour mettre obstacle à l'arrivée des 
denrées alim^itaires. 

Le 18 janvier, on suspendit jusqu'au 1***^ jan- 
vier 1813, la loi qui fixait l'intérêt de l'aient à 
5 0/0 dans les transactions civiles et à 6 0/0 dans 
les affaires commerciales, et dans l'intervalle 
chacun fut autorisé à prêter au taux qu'il vou- 
drait ou qu'il pourrait trouver. 

Malgré tous les efforts du Gouvernement pour 
nationaliser la guerre, les classes moyennes et 
inférieures, dont la vanité n'était plus excitée par 
des conquêtes, témoignaient la plus complète indif- 
férence. Tous les moyens possibles étaient em- 
ployés pour les faire sortir de leur apathie; on 
chercha même à ranimer leoei^ie révolutionnaire 
de la populace, que Napoléon, pendant tout son 
règne, avait mis tant de soins à éteindre. En con- 


dans l^opposition constitutionnelle, après a^otr été ministre de la 
Justice et des Affaires étrangères. Rallié à Louis-Pliilippe, en 1830, 
il fut nommé grand chancelier de France, dignité qu'il conserva 
juflqn'A sa mort II avait été élu en 1842 à IMcadémie française en 
remiilaGement de M^ de Frayssicous. 
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séquence, l'air de la Marseillaise, si longtemps pros- 
crit, fut joué sur tous les orgues de Barbarie et on 
y adapta des paroles en l'honneur de l'Empereur. 
Les efforts faits dans ces chansons pour allier la 
dignité de l'Empire avec le dévergondage révolu- 
tionnaire avait quelque chose de fort plaisant. 
Pendant douze ans de séjour en France, je n'avais 
jamais entendu cet air, et je n'ai entendu chanter 
qu'une seule fois Ça ira ! en passant à côté de 
lobscure boutique d'un marchand de vin, près de 
la place de Grève * . 

Dans les premiers jours de janvier, quelqu'un 
qui causait avec M. de Talleyrand observa, en 
faisant allusion à la confusion qui commençait à 
régner dans toutes les branches du gouvernement, 
qu'on ne savait plus où cela allait. M. de Talley- 
rand ^ reprit : « C'est le commencement de la fin. » 
On trouva un papier fixé à la base de la colonne de 
la place Vendôme, au-dessus de laquelle s'élevait 
la statue de Napoléon. Sur ce papier était écrit: 
« Passez vite, il va tomber I » M. Paulze^, audi- 


1. En 180G la place de (jrc>e prit le nom de place de TUdlel-de- 
Ville qu'elle a conservé, mais, par habitude, les contemporains 
continuaient de lui donner son ancien nom. 

2. H était à celte époque archichancelier d*État et membre 
du Conseil de Régenre. 

3. Jacques-Chrigtian Paulze d'Ivoi [\l^\HbQ) fut dans la suite 
préfet de la Vendée, de la Nièvre et Pair de France (18^5). 
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leur au Conseil d'État, était en mission dans les 
départements de TOuest. En janvier, il reçut 
ordre d'aller présider aux arrangements que 
l'on faisait aux châteaux d'Angers et de Saumur, 
pour recevoir les prisonniers d'État, détenus à 
Vincennes et à la Force. Parmi eux se trouvaient 
Palafox*, plusieurs ecclésiastiques* espagnols et 
italiens, MiVi. La Turnerre et Charette prévenus, 
disait-on, d'avoir tire à Tours sur M. de Ségur, 
colonel d'un régiment de gardes d'honneur dans 
lequel ils servaient^. Les prisonniers partirent 


1. Don José Palafox y Melzi, duc de Saragosse (1770-1847), 
accompagna Ferdinand VU à Rayonne (1808), puis revint en Aragon 
dont il fut nommé capitaine-général. Il soutint à Saragosse les 
deux sièges célèbres de 1808 et de 1809. Fait prisonnier et emmené 
à Vincennes, il reprit, après sa libération, sa place de capitaine- 
général de r Aragon, puis se rallia aux constitutionnels et à Marie- 
Cbristine (1820). 

2. La plupart des ecclésiastiques incarcérés l'avaient été au 
moment du concile de 1811. 

3. Cet incident se rapporte à Tenrôleraent des gardes d'hon- 
neur, nouveau corps de troupes, destiné à obvier à Finsuffisance 
des engagements volontaires. Le décret du 3 avril 1813, qui les 
formait, prévoyait quatre régiments (10.000 hommes) choisis 
parmi les jeunes gens de bonne famille qui, après douze mois de 
service, devenaient sous-lieutenants. Les préfets reçurent l'ordre 
de s'occuper de ce nouveau corps ; ils se heurtèrent à de grandes 
difficultés à cause du peu d'enthousiasme des appelés et de leurs 
réclamations: plusieurs, en effet, s'étaient fait remplacer en ache- 
tant un homme et se considéraient comme libres. Dans la Loire- 
Inférieure, un des gardes d'honneur désignés, M. Bâcher, fils 
d'un médecin riche et connu, se compromit en essayant de recom- 
mencer la chouannerie et en excitant une sédition. Arrêté, il (ut tra- 
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daas plusieurs voitures qu'accompagnaient des 
gendarmes. Un de mes amis les vit à Blois, oùils 
s*étaient arrêtés pour dîner. 

Prix des fonds au 7 janvier : f> 0/0, 50 fr. ÎJOc.; 
i)\ Trancs. Actions de la Banque, 090 francs. Lu 
janvier, une lettre de M. LadoucetteS préfet de 
la Roer, insérée au Journal des Débats^ annonçait 
que les coalisés avaient passé le Rhin le l'^ Sui- 
vant celte lettre, ils avaient été battus et ils 
avaient perdu %0 hommes. Des nouvelles pos- 
térieures annonçaient que, te 3, ils avaient de 
nouveau traversé le Rhin à Mùlheim, dans onze pe- 
tits bateaux et qu'ils avaient été battus par la 
garnison de Cologne, après avoir perdu soixante 
hommes, et que le même jour, à H heures du 


(luit (Ie>fiiit un conseil de pruerre et un de se» camnradf^, M. do 
Xélhuniit'res i Fauteur ici se trompe de nom i vint cbeiM. deS«*gYir 
qui eominandail le régiment, pour obtenir la mise en liberté de 
son ami. Devant le refus qu*il essu>a, il tira un coup de pistolet 
dont la balle vint heureusement se perdre dans la cravate de 
M. de Ségtir. L(^ fnirdes d'honneur, inculpés dans cette aCEaire, 
fun^nt remis à la |M>lice et déférés à une commission militaire. Le 
baron de Barante, préfet de Nantes, auquel nous empnintonsees 
détails iSouvenirSy H, pp. i et 19^ écrivit, pour sauver lescoii> 
piibles, au duc de Ro\igo, par Tentremise de Roux- Laborie, secré- 
taire intime du minisiri* ; il réussit à les empêcher d'être fusillés. 
1. François de Ladauct^te il77:MS48; 8*adonna à la Uttéraiore, 
puis entra dans Tadminist ration après le 18 brumaire. Préfet des 
Hautes-Alpes (18U2), de la Roêr «1809 à 1H14), de la MoseUe pen- 
dant les Cent-Jours, il se retira de la scène politique pendant la 
Restauration, en laissant un renom d'acti\i(éet de dévouement très 
grand. 
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matin, ils avaient passé entre Weiss et Roden* 
kircher, et qu'on les avait également repoussés. 
Oo ajoutait que leurs troupes se composaient en 
grande partie de landwehr et même dVnfants, et 
qu'il y avait fort peu d'anciens soldats. Une lettre 
de Cologne du 5, insérée dans le même journal, 
portait qu'ils avaient fait une nouvelle tenta- 
tive pour traverser le Rhin et qu'on les avait 
repoussés après leur avoir fait vingt prisonniers, 
dont l'air chétif faisait la risée de tous ceux qui 
les voyaient. Le 14, le journal disait qu'il y avait 
60.000 hommes entre Schelestadt et Muhlausen. 
Ce ne fut que le 22 que le Monitettr annonça 
oflicietlem^tut le passage du Rhin par les AUiés. 
Les troupes qui l'avaient traversé se composaient, 
ajoutait-il, d'une cinquanlaine de mille hommes. 
Le 9, le décret d'organisaiion de la garde natio- 
nale, daté du 8, fut inséré dans le Aloniteur. Le 
dimanche 23, les officiers de la garde nationale 
de Paris reçurent l'ordre de se rendre au palais 
des Tuileries, dans le salon des Maréchaux. Ce 
salon est un carré qui occupe le premier étage du 
pavillon central. Les officiers ignoraient l'objet 
de cette convocation ; ils étaient au nombre 
d'environ 900, tous avec de nouveaux uniformes. 
On les fit ranger tout autour de la salle. L'Em- 
pereur traversa cette salle comme de coutume 
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pour se rendre à la chapelle et il fut salué par les 
cris de : Vive l'Empereur! En revenant, il fit le 
tour de la salle et alla se placer au centre. Dans 
ce moment, llmpératrice entra accompagnée de 
M*"* de Montesquiou*, qui tenait le roi de 
Rome dans ses bras. Lorsqu'elles furent près 
de l'Empereur, celui-ci dit d'une voix ferme 
qu'une partie du territoire de la France était 
envahi ; qu'il allait se placer à la tète de son 
armée et qu'avec l'aide de Dieu et la valeur de 
ses troupes, il espérait repousser l'ennemi au- 
delà des trontières. Puis, prenant l'Impératrice 
d'une main et le roi de Rome de l'autre, il 
ajouta : « Si l'ennemi approche de la capitale, je 
confie au courage de la garde nationale l'Impéra- 
Iriœ et le Roi de Rome... ma femme et mon 
fils », reprit-il d'une voix émue. 

Ce discours produisit l'effet attendu. Plusieurs 
officiers sortirent de leur place et s'approchèrent 
de l'Empereur, d'autres versaient des larmes et 
parmi ces derniers, il s'en trouvait plusieurs 
qui n'étaient rien moins que partisans du régime 


1. iMme (le MonU^quiou^ femme du grand cliambellan de 
Napoléon, fut nommée, en 1811, ^gouvernante du roi de Konie. 
Klle suivit Marie-Louise à Vienne en 1814 et y demeura jusqu'au 
mois d'a\ril. Pour prévenir les tentatives d'enlèvement, l'empe- 
reur d'Autriche réwjlut de confier le fils de Napoléon à d'autres 
mains. Madame de Montesquiou revint alors en France. 
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impérial ; mais cette scène les avait attendris. Le 
lendemain, Teffet était détruit, et on ne la regar- 
dait plus que comme une représentation théâtrale. 

Le 24, je vis l'Empereur passer quelques 
troupes en revue dans la cour des Tuileries. Le 
2o, à 7 heures du matin, il partit pour re- 
joindre l'armée. Le même jour il arriva à Châlons 
à onze heures du soir ; le 27, il se battit à Saint- 
Dizier. 

Le 10 janvier, un ordre du ministre de la 
guerre était arrivé à Verdun, portant que tous 
les prisonniers anglais devaient quitter cette ville 
avant le 13 et se diriger sur Blois; lorsqu'ils y 
furent arrivés, on jugea que cette place n'était 
pas encore assez sûre et on les envoya à Guérel, 
petite ville de 3.000 âmes et chef-lieu du dépar- 
tement de la Creuse. Le premier détachement 
quitta Blois le 17 février. 

Le 20, le bruit commença à se répandre parmi 
les prisonniers anglais, qui se trouvaient à Paris, 
qu'ils seraient obligés de partir le 28. On leur 
intima, par une circulaire, l'ordre de se rendre 
à la Préfecture de Police, où on leur délivra des 
passeports pour Blois ou pour Tours. Les commis 
furent, dans cette occasion, plus polis que de 
coutume ; mais ils dirent qu'il ne pouvait pas y 
avoir d'exception ; cependant, on ne spécifia pas 
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le jour du départ, comme cela se Tait ordinai- 
rement; on nous dit seulement de partir le plus 
tôt possible. Plusieurs obtinrent ensuite du duc 
de Rovigo l'autorisation de rester ; je fus de ce 
nombre et je dus cette faveur à la sollicitation 
personnelle de l' impératrice Joséphine. 

Février. — Au commencement du mois, les 
censeurs ordinîtires des journaux ne furent pas 
jugés assez sûrs ou assez dévoués dans les cir- 
constances présentes, et, en conséquence, on 
nomma une commission, composée de cinq per- 
sonnes, savoir : MM. Desrenaudes ', Tissot *, 
Pellenc ', Jay *, etc., auxquels on donna un 


1. Marlîai Borya Detnaaiuk* 11751-16301, appartînt à l'étal 
vcclésiasljque et fui graoïl vicaire du Talleyrand, éiéquc d'AntuD : 
il assistu, en qualité de suas-diacre, à la rousse de la Fédi^raliMi, 
La proleclion de Tulleyrand lui valut le pciste de gardien des 
archives historiques du Conseil d'Élat, le titru de cuoseillerà lie 
de l'Université cl de censeur impérial (1810) qu'il consens sous la 
rrcmiére Itestatiration. 

3. Pierre- Françoù Tistot itlGS-iSbii tal compramis dans la 
l'onspi ration de B3LK.'uret vit son éleoUon comme député de la 
Seine annulée (an VlK II se donna ensuite tout entier sut leltrcs, 
suppli-a Dclille dans sa ciiaire de littérature, dont il devint 
titulaire en 1813. Son enseignerocnl, interrompu sous la Reslaara- 
lion, reeominença après 1830. En 1813, il dirigea la Gatette de 
France, et, dans la suite, coUabura au Comlitutianaêl, au Pilote et 

'.i. Petlenc tlT6lj-lS35i, secrétaire de Miralieau, émigra et se 
r< iiiiit i Vienne. Dana celle fille, il entra en relation avec des 
> 1 lions frani^is et transmit au duc de Bassano des avis importants. 


r> 
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traitement de 1000 francs par mois et qui furent 
chaînés de rédiger des articles, propres à soutenir 
Tesprit public dans la crise où on se trouvait. 
L'hypocrisie de patriotisme a été un des traits 
caractéristiques de la Révolution française. 
Le général Hulin \ commandant en chef de 

i-— - - - — ^ - — I -i r I ■ a 

Il quitta rAatriche de peur d'être inquiété, revint à Paris (1809) et 
obtint an emploi au ministère des Affaires étrangères. Nommé, 
censeur (1810), il fut chargé d'examiner Touvrage de M"« de Staël : 
De V Allemagne et obtint une pension qu'il touchait encore après 
1830. 

4. Antoine Jay (1760-1854) fut prc^ceptour des enfants de Fouché 
qu'il avait connu à TOnitoire, et s'inscrivit au barreau de Paris. 
Tout en s'occufiant de littérature, il devint censeur du Journal de 
Paris, professeur d'histoire à l'Académie royale (1814), député de 
la Gironde pendant les Cent-Jours, et, après avoir juré l'Acte addi- 
tionnel, fut un des plus ardents à réclamer la déchéance de Na- 
I)oIéon. 11 avait célébré le couronnement de l'Empereur et la nais- 
sance du Roi de Rome en vers pompeux, ce qui ne l'empêcha pas 
d'écrire dans le Journal de Paris que Napoléon avait « courbé la 
France sous le spectre de fer du plus odieux despotisme » (10 mars 
1815), phrase qu'il rachetait le 7 avril suivant, en affirmant que la 
dynastie de cet homme « sera éternelle » pour avoir « brisé le joug 
de plomb qui chaque jour s'a pesa ntissait sur nous». En 1815, 
Jay adressa, avec quatre de ses collègues, une proclamation aux 
troupes pour les dissuader de combattre les Alliés. 11 fut élu à 
l'Académie française en 1832. 

1. Auguste, comte Uulin (1758-18il) se fit remarquer parmi les 
vainqueurs de la Bastille, en conduisant é l'Hôtel de Ville le gou- 
verneur Launay. 11 prit part à toutes les journées révolutionnaires, 
devint général de division, commandant des grenadiers de la garde 
impériale. 11 présida le conseil de guerre qui jugea le duc d'En- 
ghien. Napoléon le nomma gouverneur de Vienne, de Berlin, enfin 
de Paris après Tilsiit. Hulin résista à Malet en 1812 et fut blessé 
par lui d'un coup de pistolet. En 1814, Il offrit ses services à 
Louis XVIII, qui les refusa à cause de sa participation au meurtre 
du duc d'Enghien. 
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Paris et de la V division militaire, qui, dès 
l'entrée des Alliés en France, s'était monlré fort 
abattu, persuadé que le gouvernement impérial 
touchait à sa fin, ne voulait pas qu'on armât 
la garde nationale ; il avait fait réunir avec beau- 
coup de soins tous les fusils que Ton pouvait se 
procurer dans le domicile des particuliers. Sous 
d'autres rapports, celte mesure était utile, car 
l'armée n'en avait pas en quantité suffisante, 
tant avaient été grandes les pertes des deux der- 
nières campagnes. Le maréchal Moncey ^ major- 
général de la garde nationale, envoya chercher le 
général Hulin et lui ordonna de faire distribuer 
aux gardes nationaux les fusils qu'il avait ra- 
massés. Le général prélendit d'abord qu'il n'en 
avait point, et ensuite en éluda la remise. Jusque 
dans les derniers temps, la garde nationale 
n'était guère armée que de fusils de chasse. 

M. de Talleyrand était dans l'usage de recevoir 
le soir chez lui. Un nombre assez limité de per- 
sonnes venait y jouer au ivhist. Dans la crainte 
qu'on ne supposât que ces réunions avaient un 

but politique, il cessa de recevoir*. 

^— — ^^^^^^'™^-^'^^^'™™~^— ^^■^— — ^-^— ^^^^^— ^^— »~™^-^-^^'^— ^— ^— ^— ^»^»^ ■ —•^•^^^—^-^ 

1. Bon-Adrien Jeannot de Moncey (.1754-1842^ après sa beUe 
défense à la barrière de Clichy, se rallia à Louis XVIII qui le 
nomma Pair de France et Miaistre d'État. 11 refusa de présider 
le conseil de guerre qui devait juger Ney (1815). 

2. Talleyrand raconte à ce sujet, dans ses Mémoires (t. H, p. 135), 
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L'opinion publique éprouva une grande alté- 
ration, après le 4 février, lorsque les résultats de 
la bataille de Brienne commencèrent à transpirer. 
L'approche des armées alliées était connue, et Ton 
s'attendait à les voir à Paris dans les jours sui- 
vants. Si quelqu'un eût témoigné des doutes à cet 
égard, on eût cru qu'il était à la solde de la police. 
Un nombre de curieux, plus grand que de cou- 
tume, visitait le musée du Louvre, pour dire un 
dernier adieu aux chefs-d'œuvre, qui s'y trou- 
vaient, convaincus que les Alliés, en les emportant, 
imiteraient l'exemple des Français. Beaucoup de 
personnes faisaient faire des cachettes par des 


Tanecdote suivante : «Au mois de février 1814, j'avais, un soir, 
quelques personnes réunies dans mon salon, au nombre desquelles 
étaient le baron Louis, l'archevêque de Mali nés, M. de Pradt, 
M. de Dalbcrg et plusieurs autres. On causait un peu de tout, mais 
particulièrement des événements graves du moment, qui préoccu- 
paient à bon droit tous les esprits. La porte s^ouvre avec fracas, 
et sans laisser au valet de chambre le temps de Tannoncer, le 
général Savary, ministre de la police générale, s'élance au milieu 
du salon en s'écriant : « Ah ! je vous prends donc tons en flagrant 
délit de conspiration contre le Gouvernement I s Quelque sérieux 
qu'il ait essayé de mettre dans le ton de son exclamation, nous 
vîmes bientôt que son intention était de plaisanter, tout en cher- 
chant cependant à découvrir, s'il le pouvait, quelque notion propre 
à alimenter ses rapports de police à l'Empereur. Il ne parvint pas 
toutefois à nous déconcerter... Je serais assez porté à croire que, 
sans la chute de l'Empereur, M. le général Savary n'aurait pas 
manqué de faire valoir, près de lui, la hardiesse et ce qu'il pensait 
être l'habileté de sa conduite dans cette occasion. C'est décidément 
un vilain métier que celui de ministre de la police, s 
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charpentiers et des maçons, pour y déposer leur 
aident et leur argenterie. Mais, dès que la nou- 
velle de la victoire de Ghampaubert fut connue, 
un nouveau changement s'opéra dans l'opinion ; 
du plus grand abattement, on passa à une con- 
fiance sans mesure et chacun s'écriait que pas un 
seul soldat étranger ne repasserait le Rhin. 

M. Denon\ qui indépendamment de la direc- 
tion du musée, avait aussi celle des médailles, 
attendait avec anxiété un événement pour lequel 
il pût faire frapper une médaille : et il en fit faire 
une aussitôt qu'il eut connaissance de la bataille 
de Ghampaubert. D'un côté, était la tête de Na- 
poléon, et de l'autre un aigle, qui avait un air 
fanfaron assez ridicule. Au-dessus de sa tête, 
était une étoile ; il tenait la foudre dans ses serres. 
A sa droite était le signe des Poissons^ et, à sa 
gauche, une petite figure qui représentait la Vic- 
toire et qui paraissait voler avec une couronne 


1. Dominique Vivant, baron Denon (1747-18i5), ami de Boucher, 
ftit nommé conservateur de la collection de pierres gravées, que 
M"* de Poffipadour légua à Louis XV. KIu à rÀcadémie des Beaux- 
Arts (1787), il dut, à la protection du peintre David, d'échapper à 
Téchafood. Joséphine le recommanda chaudement à Bonaparte qui 
remmena en Egypte, puis le nomma directeur des Musées et Mé- 
dailles. 11 participa à Térection de tous les monuments construits 
sous l*Empire (Arc de Triomphe du Carrousel, Colonne Ven- 
dôme, €tc.) et fut destitué sous la Restauration. Un pavillon du 
Louvre porte son nom. 
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dans la main. La légende était : Février mdcccxiv. 
C'est la seule médaille qui rappelle le souvenir 
des événements de cette mémorable campagne. 

j^ I er février, on commença à établir des palis- 
sades devant les cinquante-deux barrières de 
Paris et, pour cela, on coupa les plus beaux 
arbres du bois de Boulogne. Le même soir, on 
donna à TOpéra^ unepiècB de circonstance en un 
acte, intitulée V Oriflamme^. Les fonds publics furent 
cotés comme il suit : 5 0/0, 51 francs ; actions de 
banque, 691 francs. 

Le S, le bureau des passeports à la Préfecture 
de Police fut constamment encombré de dames, 
qui, dans la crainte de voir arriver l'ennemi à 


1. L'Opéra se trouvait alors rae Richelieu. Il brûla eo 1820, 
quelque temps après l'assassinat du duc de Berry. 

2. VOriflamme, dont le livret fut composé par Baour-Lormian 
et Etienne, la musique par Méhul, Paer, Berton et Kreutzer, 
le ballet par Gardel, avait été écrite et montée en six jours; elle 
mettait en scène la délivrance de la France par Charles-Martel, 
mêlée aux amours de Nazir et d'AmasIe. Les vers se ressentaient 
de la préeipitatioa avec laquelle ils avaient été faits, mais les 
spectateurs s^enthousiasmèrent aux allusions contemporaines : 

Charles-Martel fit briller roriflarame ; 
Il nous répond des combats et du sort ; 
Frémis, frémis, orgueilleux Abdérame, 
Il est parti, c'est l'arrêt de la mort i 

Les principaux rôles étaient tenus par Lays, Nourrit, M** Bran- 
diu, et le ballet dansé par M"*«' Gardel, Clotilde, Bigontini, etc. 
Le 2 février, on fit 11.000 francs de recettes. (Cf. Journal de VEm- 
pire, 2 février.) 
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Paris, se hâtaient d'en partir avec leurs enfants 
et de se rendre en Normandie, en Touraine ou 
dans les départements de l'Ouest : 1.300 passeports 
furent délivrés dans un seul jour. Beaucoup de 
personnes mettaient leurs effets en gage, au Mont- 
de-Piété, pensant qu'ils seraient moins exposés, 
si Paris était livré au pillage. Pour empêcher que 
cela se prolongeât, on décida qu'on ne prêterait 
pas plus de 20 francs sur chaque article, quel qu'en 
fût la valeur. 

Le 10, M. de Chabrol*, préfet de la Seine, tit 
placarder dans Paris des affiches portant invita- 
tion aux habitants d'approvisionner les hôpitaux 
de 8.000 paillasses, de 7.000 matelas, de 6.000 
traversins, de 9.000 paires de draps, de 8.000 
couvertures, de 24.000 chemises, de 12.000 bon- 
nets de nuit, de charpie, de compresses et d'argent 
pour acheter des ustensiles de cuisine. Ces four- 
nitures étaient réclamées par les hôpitaux, nou- 
vellement établis, et l'affiche se terminait par une 
espèce de menace, car le préfet disait que, si les 


1. Gaspard de Cfutbrol de Volvic (1773-1843) fut appelé à Paris 
comme préfet de la SeiDe (1812)) en remplacement de Frochot, 
après Taffaire Malet. 11 garda ce poste sous Louis XVI II, parce 
que, selon le mot du Roi : « Il avait épousé la Ville de Paris, et 
que les Bourbons avaient aboli le divorce». Chabrol se retira pen- 
dant les Cent-Jours, reprit sa place au retour de Gand et la garda 
jusqu^en 1830, époque de sa démission. 
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articles demandés n'étaient pas fournis, on serait 
obligé de mettre des malades dans les maisons 
particulières. Antérieurement à la publication de 
celte affiche, beaucoup de femmes des hautes 
classes et des classes moyennes, employaient tous 
leurs moments de loisir à faire de la charpie, la 
charpie que l'on fait avec le métier n'étant pas 
connue en France. C'était l'occupation du soir de 
presque toutes les familles que je fréquentais, et 
je vis, à la Malmaison, l'impératrice Joséphine, 
elle-même, donner, avec ses dames, l'exemple 
dans son propre salon. 

Le préfet de la Seine donna ordre d'élablir des 
hôpitaux temporaires dans les tueries nouvel- 
lement construites et qui n'étaient pas encore 
entièrement terminées, des rues Rochechouart et 
(le la Pépinière. En conséquence, des lits furent 
dressés dans les étables, dans les salles où on 
tue, et on y fit en grande hâte poser des vitres. 
Les bureaux des commis furent convertis en 
chambres à coucher pour les officiers. Ces tra- 
vaux commencèrent le 10, et le 18, on y avait 
déjà déposé 200 blessés français. 

Ce triste et dégoûtant speclacle, qui accompagne 
la guerre, commençait à se faire voir, dans l'in- 
térieur des murs de la capitale. Comme les hôpi- 
taux militaires étaient insuffisants pour loger ce 
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nombre immense de malades et de blessés, qui 
arrivaient sans cesse de l'armée et des hôpitaux 
des frontières maintenant au pouvoir de l'en- 
nemi, on faisait, pour les recevoir, évacuer les 
hôpitaux civils, et ceux qui s'y trouvaient étaient 
renvoyés dans leurs misérables demeures des 
faubourgs, où ils propageaient leurs maux. 

La Salpôtrière est destinée à recevoir les 
femmes indigentes, âgées, infirmes ou aliéDées. 
Ces pauvres malheureuses avaient été entassées 
dans les dépendances de ce vaste établissement, 
et on avait mis les dortoirs à la disposition de 
l'autorité militaire. Depuis la mi-février jusqu'à 
la Qn de mars, 6.609 malades ou blessés y entrè- 
rent; la plupart étaient attaqués par le typhus 
ou par des diarrhées, qui résultaient de l'exces- 
sive fatigue ou de la mauvaise nourriture. Telle 
était la confusion, qui régnait dans les hôpitaux, 
qu'il n'y avait pas de bois pour chauffer les 
salles ni de charbon pour cuire les tisanes. Les 
carreaux cassés n'étaient pas remplacés; et quoique 
cela fût favorable à ceux qui étaient attaqués 
du typhus, cela tuait les pulmoniques. Beaucoup 
de jeunes conscrits mouraient de consomption, 
après un mois de marches et sans recevoir aucun 
secours de la médecine. La contagion faisait un 
tel ravage à la Salpôtrière, que, sur les six raédcr 
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cins OU chirurgiens attachés à cet établissement^ 
trois moururent, et le docteur Esparon, qui me 
rapporta ce fait, n'attribuait sa cons^vation qu*à 
une dose additionnelle de café très fort qu'il pre- 
nait chaque jour. Tous ceux qui étaient chargés de 
sortir les habits des hommes morts périrent; il en 
fut de même de celui qui faisait des fumigations 
dans les dortoirs. On négligea de laver la laine des 
matelas et cet oubli contribua également à propa- 
ger la maladie. Ce typhus inspirait une terreur si 
générale, que les conducteurs de fiacres et de 
cabriolets refusaient de s'approcher des hôpitaux. 
Il y avait alors de 18.000 à 20.000 militaires 
malades à Paris. 

Le 1 1, la garde nationale commença son service 
à l'Hôtel de Ville et aux différentes barrières ; à 
5 heures du soîTi le canon annonça la victoire de 
Champauberty dont on lut le bulletin dans les 
théâtres de Paris. 

Le 12, le roi Joseph Bonaparte passa en revue, 
pour la première fois, les grenadiers de la garde 
nationale dans la cour des Tuileries. Le petit Roi 
de Rome, qui assistait à cette revue, était habillé 
en garde national. 

Je fus le même soir à Feydeau^ pour voir 

1. Le tii^âtre lH\\deau ^19, rueFeydeau) construit en 1790, fut 
omerl le 6 janvier 1791. La ti'Oiipe fusionna avec celle du théâtre 
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Bayard à Mézières^j pièce écrite par ordre du duc 
de Rovigo, pour soutenir l'esprit public. Elle 
devait être jouée plus tôt, mais, comme les Alliés 
marchaient sur Paris, Gavaudan ^ fut chez le 
ministre de la police pour lui demander s'il fal- 
lait la donner ; le ministre répondit : c Ce n'est 
pas le moment ». Le 5, le Journal de Paris 
annonça que la représentation de cette pièce était 
diiîérée à cause de l'indisposition des trois prin- 
cipaux acteurs. Lorsqu'on apprit le succès de 
Ghampaubert, on s'empressa de la jouer et elle 
fut reçue avec de grands applaudissements. 

Le 16, l'arrivée du général Olsufief, qui avait 
été fait prisonnier à Ghampaubert, fut annoncée 
dans les journaux comme devant avoir lieu le 

Favart en 1801, et prit le nom de Théâtre de rOpéra-Comique. Le 
théâtre Feydeau fut abandonné en 1829 à caufte de son délabre- 
ment. On jouait à ce théâtre non seulement Topéra-comique et 
Topéca italien, mais aussi le vaudeville. 

1. Pièce de piivonstance où Ton exaltait les vertus et la modéra- 
tion de Ba.vard. Le livret avait été compose par Cliazet et Dupati, 
la musique par Chérubini, Nieolo, Bgïeldieu et Catel. « Toutes les 
allusions ont été saisies avec transports. » (Journal de VEmpirej 
13 février 1814.) 

2. Jean- Baptiste-Sauveur Gavaudftn (1772-1840), débuta au 
théâtre Montansier avec succès tl791). Appelé sous les drapeaux 
en 1703, le Comité de Salut public le réquisitionna pour Je conser- 
ver au théâtre et il devint sociétaire du théâtre Feydeau (1801 1 et 
mérita le surnom de Talma de Topéra-i'omique. 11 y joua jusqu'en 
1816, mais, comme Talma, il fut inquiété pour ses opinions poli- 
tiques et dut se retirer à Bruxelles, où il devint directeur de 
rOpéra, 
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même jour. Il entra dans Paris par ie faubourg 
Saint-Martin. A midi et demie, je le vis sur le 
boulevard Bonne-NoiiveUe; il était accompagné du 
prince Poltaroski et du colonel Reiden. Ils étaient 
à cheval, sans uniforme; l'un d'eux avait une 
décoration suspendue au col. Six gendarmes, ie 
sabre nu, les conduisaient si lentement, qu'il leur 
fallut une heure pour arriver de la barrière de 
Panlin à Tétat-major de la place Vendôme ^ Les 
spectateurs qui étaient près de moi regardaient 
en silence et paraissaient honteux des efiTorts que 
l'on faisait pour humilier des officiers d'un rang 
supérieur; j'en entendis même quelques-uns, qui 
témoignaient la crainte que l'empereur Alexandre 
ne vengeât leur injure ; mais dans la rue ]Vapoléon 
et sur la place Vendôme, ils furent hués par quel- 
ques individus qui, en les voyant passer, crièrent 
avec aflTectalion : Vive la Colonne ! faisant allusion 
îiu projet que l'on supposait aux Alliés, de détruire 
tous les monuments des victoires des Français. 

Le 17, la garde nationale était sous les armes à 
la barrière de Pantin pour recevoir les prison- 
niers, faits à Champaubert. A 2 heures, les bou- 
levards étaient remplis de monde. A 4 heures. 


1. Au numéro 7. Le gouvernement militaire de Paris occupa celle 
demeure jusqu'en 1898, date de son transfert à Tliôtel des Inva- 
lides. 
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une colonne d'environ 5.000 Russes et Allemands 
commença à se déployer sur le boulevard Saint- 
Denis. Elle était précédée par des tambours et par 
des gendarmes, et gardée de chaque côté par une 
file de gardes nationaux. Les journaux avaient 
annoncé qu'il y aurait 15.000 prisonniers, ce 
qui, comme on voit, était loin d'être exacU Cette 
scène, comme celle de la veille, ne produisit pas 
reflet que le Gouvernement espérait. La multi- 
tude assemblée pour les voir passer témoignait 
beaucoup de pitié; et l'argent ainsi que les ali- 
ments, que Ton put immédiatement se procurer, 
leur furent spontanément distribués, même par 
les personnes les moins riches. Ceux qui arri- 
vèrent, le 18, furent encore mieux traités, 
attendu qu'on avait eu le temps de faire des pro- 
visions. On leur jeta beaucoup de pain des croi- 
sées de la rue jVapoléon. Une belle actrice du 
Français, M""" Bourgoin*, afin de témoigner sa 
reconnaissance pour les libéralités qu'elle avait 
reçues en Russie, s'était rendue dans sa voiture, 

1. Marie- TUérèse-Étiemielle Botirgoin (1785-1833) débuta au 
Théâtre-Français (1799; dans le rôle d'Agnès, de VÉcole des femmes 
eldoinl sociétaire, gnke à la protection de CliapUl (1801). Elle 
joua en Russie (1809) où elle eut beaucoup de succès, et fut com- 
blée de cadeaux par le tzar Alexandre et la Cour. A son retour, 
elle prit des leçons de tragédie avec Talma. Klle dut prendre sa 
retraite à cause des taquineries que lui valut sa liaison supposée 
a>ec Napoléon. 
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sur les boulevards, avec des provisions qu'elle dis- 
tribuait elle-même. M"® Regnault, de l'Opéra- 
Gomique, suivit son exemple, attendu que son 
ami, le compositeur Boïeldieu* avait été fort bien 
traité à la cour de Saint-Pétersbourg 

Les officiers, dont la dignité mélancolique exci- 
tait une admiration générale, marchaient en tète 
de la colonne; presque tous les soldats étaient 
vêtus de grandes capotes brunes ; le numéro de 
leur régiment était marqué sur leurs épaules; 
ils avaient des bottes en cuir de Russie, dont plu- 
sieurs badauds attribuaient la forte odeur aux 
soldats eux-mêmes. La plupart avaient la tèle 
découverte ; quelques-uns avaient conservé leurs 
havresacs et leurs marmites de campagne ; il y 
avait deux femmes parmi eux. La colonne mit 
vingt-sept minutes à passer. Ils étaient partis le 
matin de Claye, Villeparisis, Livry et de plusieurs 
petits villages voisins ; ils s'étaient réunis à Pan- 
tin et ils furent couchés à Versailles, où ils arri- 
vèrent entre 10 et 11 heures du soir. On les 
enferma dans les Écuries du Jtoi, grand bâtiment 
situé à l'entrée de la place d'Armes ; on ne leur 
fit aucune distribution dans le cours de la jour- 

1. Francis 'Adrien Boieldieu (1775-1834), musicien célèbre, 
membre de l'Académie des Beaux-Arts (1818), auteur du Calife de 
Bagdadj d*AHney Reine de Golconde, etc. 
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née; après avoir mangé, le lendemain, ils conti- 
nuèrent leur route pour les départements de 
l'ouest, et, à 9 heures, ils traversèrent Saint-Cyr. 

Le bruit se répandit que beaucoup de ces pri- 
sonniers avaient été faits avant la bataille de 
Champaubert. Ce qu'il y a de certain, c'est que 
les Parisiens ne témoignaient aucune animosité 
contre eux, malgré tous les efforts que le Gouver- 
nement faisait pour l'exciter. Il est vrai que l'hu- 
manité, que la classe aristocratique manifestait à 
leur égard, était systématique et pour constater 
son attachement à la cause des Alliés. 

Les journaux dirent que 7.000 de ceux, qui 
étaient passés le 18, étaient des Autrichiens et 
qu'ils avaient été pris le 16 à Nangis. Ces derniers 
étaient arrivés, ajoutaient-ils, par la barrière de 
Charenton. Quelques prisonniers arrivèrent effec- 
tivement par cette barrière, mais il ne parait 
point qu'ils fussent Autrichiens. Quoi qu'il en 
soit, les Parisiens les désignaient tous par le nom 
de Cosaques. Des soldats allemands, en entendant 
ce nom sortir de toutes les bouches, s'écriaient : 
Nein! nein. 

Le 20, un paragraphe du Journal de VEmpire 
annonça qu'une pension de demoiselles avait 
donné deux bonnets de nuit à la mairie du III'' ar- 
rondissement; le sentiment patriotique était si 
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tiède, qu'on avait cru devoir relever ce fait, 
tout insignifiant qu'il était. 

D'immenses ballots de papier timbré arrivaient, 
depuis quelques jours, des départements de la 
Hollande, de ceux de l'Allemagne, qui avaient 
été reconquis et de ceux que les Alliés occupaient 
dans l'ancienne France. Ils avaient été emballés 
à la hâte et sans aucun soin. Le désordre se met- 
tait dans chaque service, et tout annonçait la 
dissolution ^prochaine du Gouvernement. 

Une réunion extraordinaire de la municipalité 
de Paris eut lieu le 26, à l'Hôtel de Ville, pour 
recevoir les députations, envoyées par les diffé- 
rentes villes occupées par les Alliés. Les jours 
suivants, parurent dans le Moniteur et dans d'au- 
tres journaux, une série d'articles qui faisaient 
connaître les maux et les humiliations des pro- 
vinces envahies. Les Alliés, disait-on à la fin de 
ces articles, se proposaient de suivre leur marche 
sanglante jusqu'à Paris, d'en enlever les femmes 
pour peupler leurs affreux déserts et les monu- 
ments des arts pour orner leurs capitales. Le but 
de ces articles était de déterminer les Parisiens 
à faire un puissant effort en faveur de l'Empe- 
reur. 

On se demandait avec curiosité, dans le fau- 
bourg Saint-Germain et, en général, dans toutes 
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les classes de la soeîété, quels que fussent leurs 
sentiments politiques, où était Bernadette S 
pitnœ royal de Suède ; il paraisscdt probable qu'il 
avait passé le Rhin, qu'il était alors aux prises 
avee Napoléon; cependant on ne savait rien de 
positif à cet égard. Le .12 février, il avait tra- 
versé le Rhin et établi son quartier général à 
Gokgne. Ce fut de cette ville qu'il fit une pro- 
clamation au peuple français, dans laquelle il 
disait que les souverains ne s'étaient pas alliés 
pour combattre la France, mais pour forcer son 
Gouvernement à reconnaître l'indépendance des 
autres États ; du reste, il ne faisait aucune allu- 
sion à la maison de Bourbon. Cette proclamation 
n'est jamais arrivée à Paris. 

Les espérances des royalistes sur Bemadotte 
étaient fondées sur ce qu'il avait pris pour son 
aide de camp M; Alexis de Noailles', qui s'était 

1. Jean-Baptiste Bemadotte {\Hy\-ïSh\)j désigné par le Parle- 
Beat suédois (1800; oomme soccesseur da roi Charles XIH, aooepta 
avec empressement et oablia si bien la France qa*il entra contre 
elle dans les coalitions de 1812 et 1813. Poussé par sa haine contre 
Napoléon, il vint un moment, en France, en 1814 a\ec Tespoir de 
succéder à son ancien souverain, mais, devant Pinsuccés de ses 
tentatives près des Alliés, il regagna la Suède sur laquelle il régna 
non sans popularité, de 1818 à 1844. 

2. AlexiSf comte de Noailles ^1783-1835;, emprisonné en 1809 
pour avoir répandu en France la bulle d^excommunication lancée 
par Pie Vil contre Napoléon, fut exilé en 1811 ; il alla offrir ses ser- 
vices à Louis XVIII, qui le chargea de missions en Suède et auprès 
des coalisés à Leipzig. 11 combattit avec ceux-ci à Brienue et à 
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réfugié en Suède. M. de Noailies est neveu du 
prince de Poix ^ et de la duchesse de Duras ', et 
parent ou allié de la plus ancienne noblesse; il 
avait été emprisonné à la Force par Napoléon à 
Toccasion des affaires du Pape. 

Une proclamation, attribuée au Prince Royal, 
circulait clandestinement. Cette proekimation in- 
vitait les Français à rentrer sous la domination 
de leurs anciens Princes. Les royalistes en furent 
tellement dupes qu'ils députèrent deux d'entre 
eux pour aller s'entendre avec lui. M. Gain de 
Montaignac^ et Vinchon de Quément^ quittèrent 


Fère-Cbampenoise, puis se rendit à Vesoul «près dn comte 
d^ArtOM dont il vint préparf*r Tarrivée à Paris. Jkde de canp de 
Monsieur, commissaire du roi à Lyon, il accommgna TaUeyrand 
au CoBgrèa de Vienne, puif rejoignit Louis XVla à Gand. A son 
retour, le Roi le nomma Pair de France et ministre d'État. 

1. LouiS'Marc'AnUnHe de NofUUes, dttc de Mouchy, prince de 
Poix (1152-1819), maréchal de camp, député de la noblesse aux 
États* Généraux il789), commandant de la garde nationale de 
Versailles, démissionna pour émigrer. Rentré en France peu de 
temps après, accompagna Louis XV^I à TA^semblée, le 10 août, 
émigra encore et ne rentra défînitiTement qu*en 1800. Louis XVIII 
le nomma, en 1814, lieutenant-général. Pair de France et le replaça 
dans ses fonctions de capitaine des gardes du corps. 

2. Claire de Kersainlj duches$e de Dunu (1778-1828), émigra en 
Angleterre où elle épousa le duc de Duras. Son salon fat un dés 
plus renommés sous la Restauration. M. Bardoux a, dans un livre 
sur cette charmante femme, tracé un portrait digne d'elle. On lui 
doit deux romans : Ourika et Edouard^ qui eurent un grand succès. 

'i Le comte Gain de Monta ignac ij 778- 18 19), littérateur fran- 
çais. Louis XVUI le nomma gouverneur du chftteau de Pau. 
4. Auguste Vinchon de Quément (1789-1855», peintre, grand-prix 
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Paris dans ce but, le 9 mars. Le 12 au soir, ils 
arrivèrent à la Fère et ils eurent une entrevue 
avec le général Bulow*, qui, à leur grande sur- 
prise, leur apprit que Bernadotte, loin d'être à 
Laon comme on le supposait à Paris, n'avait pas 
encore dépassé Liège et qu'il paraissait disposé à 
ne pas s'avancer davantage. Le jour suivant, ils 
eurent une entrevue avec le général Gneisenau*, 
qui les engagea à s'adresser directement à l'Em- 
pereur de Russie *. 


de Rome (1814), fut chargé de décorer Téglise Saiat-Salpice et a 
laissé plusieurs tableaux historiques : Proclamation de la Charte 
coMtUutionnellef le 4 juin 4814 (Musée de Versailles), etc. 

1. Frédéric-Guillaume de Bulow^ comte de DennewUz (1755-1816), 
général prussien, avait battu Ney à Dennewitz, entra en France le 
13 février 1814 et lit les campagnes de 1814 et de 1815 : il con- 
tribua à la victoire des Alliés à Waterloo, par sa marche sur Paile 
droite de Tarmée française. 

t. Le comte Midhart de Gneùenau > 1760-1831), entra dans Tar- 
mée prussienne. Général-major en 1813, il fut choisi comme chef 
d'état-major général. A Leipzig et durant toute la campagne de 
France, il donna d'utiles conseils à Blûcber. 

3. Ils rentrèrent alors à Paris et, après une nouvelle entente 
avec les directeurs du mouvement, ils partirent à la recherche du 
tzar, arrivèrent à Dijon où ils apprirent que le comte d'Artois 
venait d'entrer à Nauc}'. ApK>s de nombreux efforts, ils obtinrent 
des lettres de Castlereagh, de Melternich et du baron de Stein, 
mais, quand ils purent revenir à Paris, il était trop tard et '\h 
durent renoncer à leur projet. Gain de Montoignac a laissé le 
récit de ce voyage dans le Journal d'un Français du 9 mars au 
13 avril 4814. 
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Retraite de Varmée française. — Départ 
de l'impératrice Marie-Louise et de rimpératrice Joséphine» 

Mars. — Des gravures coloriées au-dessous 
desquelles était écrit : Cosaques^ et qui représen- 
taient des monstres hideux, vêtus de la manière 
la plus bizarre et commettant toute sorte d'excès, 
furent mises en vente chez les marchands de 
gravures et chez les libraires. Il était évident, 
qu'en faisant ces dessins, les artistes n'avaient 
consulté que leur imagination. Deux fois pen- 
dant ce mois, je vis passer, sur le boulevard des 
Italiens, un ofGcier supérieur blessé, escorté par 
de la cavalerie. 

Le 8, en entrant à Paris par la barrière des 
Bons-Hommes*, entre 7 et 8 heures du soir, une 
sentinelle m'arrêta et me fit entrer au corps de 
garde pour montrer mes papiers. Je m'empres- 
sais de mettre ma main dans ma poche gauche 
pour exécuter cet ordre extraordinaire, mais l'of- 
ficier de la garde nationale, qui commandait le 
poste, me dit : < Cela suffit ». Comme je ne pro- 
férais pas une seule parole, personne ne soup- 
çonna que j'étais Anglais. Entre la barrière et le 

1 . A Passjr. 
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pont, il y avait un second rang de palissades, 
deux pièces de canons et ujne sentinelle. 

Le 15 au soir, je vis une trentaine de soldais 
blessés ou malades, étendus dans la rue Roche- 
chouart. Ils étaient arrivés de la Brie dans des 
charrettes, et on avait refusé de les recevoir à 
l'hôpital, faute de place. Les paysans qu'on avait 
mis en réquisition pour les conduire les avaient 
laissés dans cet endroit et s'en étaient allés avec 
leurs charrettes. Les personnes qui logeaient dans 
la rue, et surtout les plus pauvres, témoignèrent 
beaucoup de compassion pour ces malheureux, 
leur prodiguèrent toute sorte de secours et 
finirent par les recevoir chez eux. Le lendemain 
matin, on les transféra dans les différents hôpi- 
taux de Paris. 

Le bruit lointain de l'artillerie des deux armées, 
qui étaient aux prises, avait été plus d'une fois 
entendu dans la capitale et y excitait toiijours de 
grandes alarmes. Afm d'empêcher ces craintes 
de se renouveler, le ^6, on annonça dans les 
journaux que les artilleurs de la garde nationale 
s'exerçaient dans les fossés, à Vincennes. 

Un nombre considérable d'ouvriers sans em- 
ploi se rassemblaient chaque jour devant la porte 
Saint-Martin, attendu que c'était par là qu'arri- 
vaient les prisonniers, faits aux Alliés, et les voi- 
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turas qui transportaient les blessés de la.gitande 
armée. Les détachements, qui allaient rejoindre 
Tannée, les courriers qui s'y rendaient ou qui en 
venaient, incitaient et satisÊiisaient la curiosité 
publique. Quelqu'indifEérentes que parussoit c^ 
réunions, elles prouvaient du moins que le Gou- 
vernement cherchait à se concilier les classes in- 
férieures, car jamais je n^avais vu de rassem-* 
blements de cette espèce ; et, autrefois, ils auraient 
été immédiatement dissipés, quelqu'ino£Gensif 
qu'en eût été le but. Ces réunions avaient com- 
mencé avec le mois de mars; et on les toléra 
jusqu'au 26; mais, à partir de ce jour, laigarde 
nationale reçut l'ordre de dissiper tous les groupes 
et, comme le peuple n'avait d'autre but que d'oc^ 
cuper son oisiveté, il obéissait immédiatement. 

En France, les contributions directes se payent 
chaque mois, et, quand cela se fait autrement, 
c'est par suite d'arrangements particuliers, con- 
clus avec les percepteurs. Pendant le mofô de 
février, les impôts, levés à Paris, n'éprouvèrent 
que peu de diminutions, la proportion ordinaire 
des recettes étant de 70.000 francs par jour ou 
de 25 millions par an. Mais, dans le mois de 
mars, on n'obtint plus que 200 à 300 francs par 
jour. 

Toutes les classes, indistinctement, témoi- 
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gnaient la plus grande répugnance à se dessaisir 
de leur aident. Les ouvriers étaient peu em- 
ployés et ils ne pouvaient pas obtenir le paiement 
de leurs gages. La stagnation du commerce était 
si grande que les marchands en boutiques ven- 
daient au-dessous du prix d'achat. L'argent était 
tellement rare, que beaucoup de personnes en- 
voyaient leur argenterie à la monnaie. Il y avait 
une prime de 40 francs pour cinquante pièces de 
20 francs en or. Chacun s'empressait de réaliser 
tout ce qui pouvait l'être. 

Prix des fonds : 5 0/0, 46 fr. 35 c. ; actions de la 
banque : 625 francs. 

Dimanche 27. — J'ai assisté à une revue de la 
garde nationale, que le roi Joseph passa dans 
la cour des Tuileries. Il y avait environ 12.000 
hommes armés, et complètement habillés. Quel- 
ques-uns, qui n'avaient pas pu s'équiper eux- 
mêmes, avaient une pique à laquelle était atta- 
chée une petite oriflamme tricolore. Il y avait 
aussi environ 250 hommes de cavalerie et un 
train considérable d'artillerie, dont plusieurs 
pièces avaient été fondues par les /élèves de 
l'École Polytechnique. Les troupes étaient sous 
les armes à 9 heures du matin et la revue se 
prolongea jusqu'à 3 heures. La cour des Tuile- 
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ries, la place du Carrousel, le quai du Louvre, la 
place Vendôme, la rue de Gastiglîone et celle de 
Rivoli, étaient entièrement occupés par les lé- 
gions, qui défilèrent successivement devant le roi 
Joseph. Le temps était très beau, et toutes les 
approches du palais étaient encombrées de spec- 
tateurs, enivrés de l'aspect de tant de nouveaux 
uniformes, et qui témoignaient le désir, que 
l'ennemi pût les voir comme eux, bien con- 
vaincus que sa terreur égalerait leur admiration. 
Ils ignoraient entièrement la position des Alliés, 
et ne se doutaient guère que, dans ce moment 
même, ils traversaient la Marne à 25 milles de 
Paris. A la nuit tombante cependant, les troupes 
françaises, qui battaient en retraite, annoncèrent 
aux habitants de Claye, de Villeparisis, de Bondy, 
etc. , qu'ils étaient poursuivis de très près par les 
Alliés. Le quartier-général des souverains était à 
Goulommiers et celui de Blûcher* à la Ferté- 
sous-Jouarre. 
A 2 heures dans l'après-midi, les corps 


1. Gebard Leberecht von BlUcher (1742-1819) traversa le Rhin 
avec rarmée russo-prussienne (1B14), prit Nancy et remporta un 
avantage à la Rothière. Défait à Champaubert et à Montmirail, il 
put, grâce à la reddition de Soissons, tenir Napoléon en échec à 
Laon. En 1815, il fut de nouveau chargé de diriger Tarmée prus- 
sienne; vaincu à Ligny, son intervention décida de la victoire à 
Waterloo. 
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d'York^ et de Kleist^ commenGèrent à passer 
la Marne à Triiport, à 3 miUes au-dessus de 
Meaux, par un pont qu'avait jeté le fçénéral Muf- 
fling^ et à Germigny-UÉvèque, à 1 mille au- 
dessus. Les gardes nationaux firent quelque 
résistance à Germigny et le général Huffling me 
dit qu'il y avait eu une petite affaire à Trilport. 
A 9 heures du soir, quelques cavaliers français 
traversèrent Meaux au grand galop, mais :ils 
n'avertirent pas les habitants de l'approche des 
Alliés. 

Pendant la nuit, on entendit à Meaux le bruit 
du canon : les Alliés entrèrent dans cette ville à 
la pointe du jour. A 3 heures du matin, les 
habitants avaient été réveillés en sursaut par l'ex- 
plosion d'un magasin à poudre, situé à l'entrée 
de Meaux, sur la route de Paris ; en y avait mis 

1. Jean- David-Louis Yorck (1759-1830) fit la campagne de 
France dansTarniée de Silésie, sauva Sacken à Montmiraîl et prit 
Laon. Le roi de Prusse le nomma feld-marécbal (1821) et comte de 
Warlem bourg. 

2. Frédéric j comte de Kleist de Sollendorf (176^-1823) prit pari 
à toutes les campagnes contre la France depuis la Révolution. 
Général en cbef de Tinfantcrie prussienne, il contribua atix 
défaites des Français à Leipzig, à Laon, à la Claye, à Paria, e! fut 
on des envoyés des Alliés, chargés de se rendre en Angleterre, poor 
annoncer à Louis XVllI son avèncnnent au trùne. 

3. Fréd'iriC' Ferdinand Muffling «1775-1851), général-inajor à 
Letpiig, fit la campagne de Franre, puis entra dans Tarmée anglaise 
(1815«, prit part au Congrès d*Aîx-lu-Cha pelle < 1818), et îni mis â 
la tête du grand état-majur prussien (18!2ni. 
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le feu sans les en avertir. Les maisons voisines 
furent plus ou moins endommagées et la plupart 
des fenêtres de la ville furent brisées. Mais per- 
sonne ne périt. C'était dans une grande maison, 
autrefois une auberge^ qu'était ce magasin. 

Le jour précédent, les Français avaient com- 
mencé de bonne heure à embarquer la poudre qui 
s'y trouvait; mais la rapidité des progrès de 
rennemi ne leur ayant pas permis de Teniever 
entièrement, ils avaient mis le feu à ce qui restait 
pour que eela ne tombât pas dans la main des 
Alliés. A 9 heures du soir, l'avant-garde de Tar- 
mée française, qui- était harassée par les Cosaques, 
arriva à Livry, situé à la neuvième borne, ou à 
9.000 toises de Paris. 

Le 28, le Journal de Paris contenait l'alinéa sui- 
vant.: 

Hier, le roi Joseph a passé en revue 15.000 hommes 
de la garde impériale et de la ligne et 20.000 gardes 
nationaux avec leur artillerie. Les troupes partiront pour 
Tannée au premier jour. 

Dsœ le Moniteur du même jour, se trouvait un 
petit article ainsi conçu : 

Nouvelles des Armées, — Bullevent, 23 mars 18 f 4. 

« Le quartier-général de l'Empereur est ici. L'armée 
française occupe Chaumont et Brienne ; elle est en com- 
munication avec Troyes et ses patrouilles vont jusqu'à 
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Langres. De tous côtés, on ramène des prisonniers. La 
saleté de Sa Majesté est très bonne. 

Prix des fonds. — 5 0/0 consolidé, 45 fr. 50 c, 
45 fr. 75 c. ; actions de la Banque, 555 francs, 
565 francs. 

A la fin du jour, les paysans des villages, situés 
entre Meaux et Paris entrèrent dans cette dernière 
ville avec leurs enfants, leurs meubles de toute 
espèce, leurs grains, leurs chiens, .leurs chats, 
leurs bestiaux. Les boulevards étaient couverts de 
chars, de charrettes, qui étaient entourés de fem- 
mes à pied et auxquels étaient attachés des bœufs 
et des vaches. La détresse de ces pauvres gens 
était d'autant plus grande qu'ils avaient été obligés 
de payer les octrois aux portes de la capitale et 
que, pour acquitter ces droits, ils s'étaient en 
général trouvés dans la nécessité de vendre, aux 
barrières, une partie de ce qu'ils avaient, afin 
d'assurer la conservation du reste. La guerre com- 
mença alors à se faire voir aux Parisiens sous un 
aspect bien difTérent de celui sous lequel ils la 
considéraient jadis. Le bruit se répandit que les 
Cosaques, nom par lequel on continuait à désigner 
toutes les troupes alliées, avaient mis le feu à 
Meaux et qu'ils s'avançaient rapidement sur Paris. 
Mais ce bruit ne fit pas sortir les Parisiens de 
l'espèce d'engourdissement dans lequel ils parais- 
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saient plongés. Les habitaDts des campagnes se plai- 
gnaient vivement delà tiédeur de leur patriotisme. 
Je fus dans la rue du faubourg Saint-Martin, à 
3 heures de l'après-midi; les paysans qui conti- 
nuaient à arriver en grand nombre me dirent qu'il 
y avait eu une action très vive à Claye, village 
situé à 15 bornes de Paris. Pjès de l'église Saint- 
Laurent, je rencontrai 50 prisonniers qu'on avait 
fait dans cette affaire. Plusieurs avaient été blessés, 
et, comme leurs blessures n'avaient pas été ban- 
dées, quelques-uns avaient perdu une si grande 
quantité de sang qu'ils étaient tombés en fai- 
blesse; les blessés étaient tous entassés sur une 
petite charrette. Les paysans que j'interrogeais 
disaient qu'il y avait eu une affaire à Claye, mais 
je ne pus en apprendre exactement le résultat : 
les uns prétendaient que l'ennemi s'était avancé 
jusqu'à Villeparisis, ce qui était vrai ; les autres 
qu'il avait été repoussé; ceux-ci disaient qu'il 
était fort de 40.000 hommes; ceux-là, qu'il n'en 
avait que 20.000 et même 4.000. Je sortis de 
Paris par la barrière de Pantin, ce que chacun 
pouvait faire, sans montrer son passeport ou sa 
carte de sûreté; mais un très petit nombre de per- 
sonnes profitaient de cette faculté, et parmi ces 
dernières, il n'y en avait guère qui s'éloi gelassent 
de plus d'un quart de lieue. Tous les soldats, qui 
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tentaient de pénétrer dans IMntérieur de la ville^ 
étaient arrêtés aux barrières. J'en vis plusieurs, 
qui étaient couchés sur le sol en attendant qu'on 
les conduisit à l'élat-major de la place Vendôme. 

Dans les palissades, il y avait deux petites 
pièces de canon de campagne et près d'elles queU 
ques élèves de l'Éoolc Polytechnique. Les deux 
côtés de la route de Pantin étaient occupés par 
des troupes de ligne, de la cavalerie et des artil- 
leurs avec du canon. Plusieurs soldats allumaient 
des feux pour faire leur cuisine ; on leur avait dit, 
après l'affaire du matin, de se rendre dans cet 
endroit et d'y attendre de nouveaux ordres. Les 
uns prétendaient que celte affaire s'était prolongée 
jusqu'à 2 heures et d'autres qu'elle avait fini à 
midi et demie. Ce qui était évident, c'est qu'ils 
avaient été repoussés. Je reconnus une partie des 
cavaliers que j'avais vus passer en revue la veille. 

Le soir, je fus au café Lecuy, où je rencontrai 
Gautherot*, le peintre d'histoire, et Hénard*. Ils 


1. Claude Gauiherot (1769-1825* étudia la peinture daQ8 râtelier 
dt' David (1787). Lié avec les révolutionnaires, il act'ompagna 
Le Pelletier de Saint-Fargeau, envoyé en mission dans lionne. Il 
ouvrit plus tard un atelier où vinrent de nombreux étudiants. 
Parmi ses toiles on peut citer : le Convoi d'AUila ^1800», Napoléon 
haranguant sei troupes au potU de Lech, etc. 

2. ïïènard peignit, en 1808, le portrait de M"' Bourgoin, de la 
Comédie Française, et laissa quelques autres portraits et tableaux 
d'histoire. 
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étaient allés le matia à Vill^^arisis et ils avaient 
vu les Français se retirer et les Alliés s'emparer 
des hauteurs qui dominent le villa^ Le général 
Moffling me dit ensuite qu'il y avait &a une petite 
affaire dans les rues de Yilleparisis, où Ton s'était 
attaqué à la baïonnette. Pendant tout le cours de 
cette journée, les différents corps de l'armée ^e 
Silésie, avec leur musique en tète, avaient passé 
la Marne à Trilport et à Meaux. L'affaire de Glaye 
avait commencé à 10 heures du matin ; les Alliés 
avaient d'abord attaqué et repoussé les Français, 
mais ceux-ci se rallièrent et repoussèrent, à leur 
tour, Tennemi jusqu'à ce qu'il se présentât avec 
des forces si considérables qu'ils furent obligés de 
battre de nouveau en retraite. Il en périt un assez 
grand nombre dans les rues de Claye. Cette affaire 
finit à 2 heures. 

Le 29, la garde nationale était sous les armes 
dans tous les quartiers de Paris^ La population 
des campagnes continuait à venir s'y réfugier. On 
ne savait toujours rien de précis sur la position et 
les forces de l'ennemi, et son approche ne parais- 
sait pas exciter de grandes alarmes. Lorsque les 
paysans avaient trouvé un endroit pour déposer 
leurs effets, ils venaient augmenter les deux lignes 
de curieux qui longeaient le boulevard. A 10 
heures du matin, quelques pièces d'artillerie, des 
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caissons et de petits détachements de cavalerie 
passèrent au milieu de ces lignes, en se dirigeant 
vers le faubourg Saint-Antoine. Le son lugubre 
des caissons roulant sur le pavé était en harmonie 
avec le caractère de cette scène. 

Je fus le matin au musée du Louvre, où je 
trouvais à peu près le même nombre d'artistes 
que de coutume ; les uns étaient tranquillement 
occupés à copier les tableaux, tandis que les autres 
regardaient des croisées, dans la cour des Tuile- 
ries, les préparatifs du départ de l'impératrice 
Marie-Louise. 

Napoléon avait ordonné que si les Alliés appro- 
chaient de Paris, llmpératrice-Régente, le roi de 
Rome, le Conseil de Régence et les ministres se 
rendissent sur les bords de la Loire. 

Ce matin, le désordre, qui avait régné toute la 
nuit aux Tuileries, fut exposé aux regards du 
public. A travers les croisées ouvertes, on voyait 
les lumières des bougies qui expiraient dans les 
flambeaux. Les femmes de la Cour et les domes- 
tiques couraient d'une chambre à l'autre, quel- 
ques-uns en pleurant, et tous dans le plus grand 
trouble. A 6 heures et demie, quinze fourgons, 
escortés par la cavalerie, quittaient le château. On 
sut ensuite qu'ils contenaient les trésors, amassés 
par Napoléon. Les sentinelles, placées dans la cour, 



THOMAS-RICHARD UNDERWOOD 145 

empêchaient les curieux de s'approcher des bâti- 
ments. A 8 heures, les voitures de voyage vin- 
rent se ranger devant l'entrée du château, qui est 
près du pavillon de Flore. Un peu avant 9 heu- 
res, un officier donna ordre de reconduire les 
voitures aux écuries. Cambacérès * arriva un quart 
d'heure après et un domestique courut presque 
immédiatement aux écuries pour faire revenir les 
voitures. Dès qu'elles furent arrivées, on acheva 
les préparatifs du voyage et à 10 heures et demie 
l'Impératrice, vêtue d'une espèce d'amazone d'une 
couleur brune, monta avec son fils dans une voi- 
ture qu'entourait un détachement de la garde 
impériale. Cette voiture et celle qui la suivait défi- 
lèrent au milieu de nombreux spectateurs, qui 
gardèrent le plus profond silence ; elles suivirent 
le quai, le long du mur du jardin. D'autres voi- 
tures, où se trouvaient les domestiques, et la 
voiture du sacre, couverte de toiles, passèrent 
ensuite. Celte scène se prolongea jusqu'au lende- 
main, à 7 heures du matin. Après la capitulation 
même, des voitures chargées de bagages continuè- 
rent à partir des Tuileries. 
L'Impératrice passa cette nuit au château de 

1. Canibacérès (1754-1824) était, en 1814, président du Conseil de 
Régence. H accompagna Timpératrice Marie-Louise à Blois, puis 
adhéra à la déchéance de Napoléon, 

10 
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Rambouillet. Le 30, elle fut coucher à Chartres, 
le 31 à Cbâteaudun, le 1" avril à Vendôme. Le â, 
après une journée très iatij^nte, elle arriva à Blois^ 
par une mauvaise route, à 5 heures de i'aprè&-midi. 
Immédiatement après le départ de rLnpératrice, 
on renvoya les personnes qui se trouvaient au 
musée et Toq en ferma les portes. Je me rendis 
au faubourg Saint-Martin et je vis beaucoup de 
monde réuni devant une affiche qui contenait la 
proclamation suivante : 

Le Roi Joseph, 
Lieutenant général de l'Kmijereur, commandant en 
chef de la Garde nationale, aux Citoyens de Paris. 

Citoyens de Paris ! 

Une colonne ennemie s'est portée sur Meaux, elle 
s*avance par la route d'Allemagne. Mais TEmpereur la 
suit de près, à la tète d'une armée victorieuse. Le Conseil 
de Régence a jiourvu à la sûreté de l'Impératrice et du 
Roi de Rome. Je reste avec vous. 

Armons-nous pour défendre cette ville, ses monu- 
ments, ses richesses, nos femmes, nos enfants, tout ce 
qui nous est cher. Que cette vaste cité devienne un 
camp pour quelques instants et que renneuii trouve sa 
honte sous ces murs qu'il espère franchir en triomphe I 
L'Empereur marche à notre secours. Secondez-le par 
une courte et vive résistance et conservons l'honneur 
français I 

Paris, le 29 mars 1814. 

Signé : Joseph, 
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li6 faubourg était rempli de monde, mais, à 
2 heures, la garde fit évacuer la foule, qui se 
trouvait entre la barrière et régliseSaint-Laiarent; 
on ne laissa plus passer personne. Je rencontrai 
un Anglais, prisonnier de guerre comme moi, et 
nous nons rendîmes sur les hauteurs de Mont- 
martre, en passant par la barrière Poissonnière; 
mais nous ne vîmes aucune troupe dans toute ia 
plaine qui s'étendait à nos pieds, quoîqu'à la 
* lisière de la forM de Bondy nous apercevions, sur 
les hauteurs de Livry, la fumée du canon dont le 
son arrivait distinctement jusqu'à nous. Tandis 
que nous faisions nos conjectures sur la position 
des armées, à 4 heures un quart, à notre grand 
élonnement, nous vîmes successivement mettre 
le feu à trois canons d'une batterie, placée à la 
Villeite, à l'endroit où la route est coupée par 
le canal de l'Ourcq. Nous ne pouvions voir sur 
qui on avait tiré, mais nous apprîmes ensuite que 
c'était sur des éclaireurs ennemis, qui étaient 
venus à la ferme de Rouvry, à gauche de la route 
de Paris à Pantin. Les hauteurs sur lesquelles 
nous apercevions dans l'éloignement la fumée du 
canon, étaient alors occupées par les Alliés, qui 
tiraient sur l'aile droite du corps d'armée en re- 
traite sur Paris. Il y avait environ une vingtaine 
de curieux à l'endroit où nous nous trouvions. 
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Nous nous hâtâmes de retourner à Paris, dans 
la crainte qu'on ne fermât les barrières. 

La proclamation du roi Joseph se vendait un 
sol sur les boulevards. Des groupes nombreux 
témoignaient hautement leur mécontentement du 
départ de l'Impératrice, sans que la garde natio- 
nale s'y opposât. Ceux qui en faisaient partie 
disaient que sa présence aurait pu les préserver 
du ressentiment des Alliés ; et, pour la première 
fois, j'entendis le peuple accuser l'Empereur d'être 
le seul auteur de leurs maux; mais je ne vis 
aucune disposition à repousser l'ennemi, A la 
brume, un grand nombre de fourgons chargés de 
pains de munition traversèrent le boulevard des 
Italiens; et on ne put plus se faire illusion sur la 
position de l'aile droite de l'armée. Entre 7 et 
8 heures du soir, le bruit se répandit que les 
Alliés étaient entrés à Saint-Denis et à Clichy, ce 
qui était faux, mais je n'entendis pas dire qu'ils 
fussent à Romainville, quoi qu'ils y fussent ar- 
rivés à 2 heures. Du reste, on ne savait rien 
d'exact sur les forces de l'ennemi. Les uns pré- 
tendaient qu'il n'avait tout au plus que 30.000 
hommes et les autres qu'il n'en avait que 20.000. 
M. Gustave, maintenant duc de Coigny *, qui, en 

1. Augustin-LoHiS'Gustave Franqttelot, duc de Coigny (1788- 
1865), aide de camp de Sébastian! en 1810, fut blessé deux fois 
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qualité d'aide de camp du général Sebastiani \ 
avait fait la guerre d'Espagne et ensuite celle de 
Russie, où il avait perdu un bras, était allé 
aux avant - postes le matin et il n'estimait qu'à 
30.000 hommes les forces des Alliés. 

M. Lebreton*, secrétaire de la 4* classe de 
l'Institut, me dit qu'il était passé le soir chez le 
ministre de la Police, et qu'il l'avait trouvé, 
jouant au billard avec le comte RéaP et parlant 

en Russie et perdit un bras à la bataille de Smolensk. Colonel 
(1814), aide de camp du duc de Berry il815i, puis attaché au duc 
de Bordeaux, il succéda à son grand-père, comme Pair de France 
et gouverneur des Invalides. 

1. Horace Sebastiani (1772-1851), après avoir servi Napoléon 
comme diplomate à Constantinople et dans Tannée à Austerlitz, 
en Espagne, en Russie, se rallia aux Bourbons, puis à l'Empereur 
pendant les Cent-Jours, et fut député de Ver\ins. Il aida Louis- 
Philippe à se faire proclamer roi, et devint ministre de la Marine 
(1830), de la Guerre par intérim et des AfTaires étrangères (1831), 
puis démissionna. Ministre sans portefeuille, on lui confia Tam- 
bassade de Naples (1834) et de Londres (1835-1840). 

2. Joachim LebreUm (1760-1819), destiné à Tétat ecclésiastique, 
fut professeur de rhétorique à Tulle, puis chef de bureau des 
Beaux-Arts au ministère de l'Intérieur. Son adhésion au 18 bru- 
maire lui valut d'être nommé tribun, et secrétaire de la section 
des Beaux-Arts à Tlnstitut. En 1815, il protesta, dans une séance 
académique, contre la rétrocession, aux Alliés, des chefs-d'œuvre 
rapportés par Napoléon, et rappela l'enlèvement des frises du 
Parthénon par lord Elgins. Une ordonnance le remplaça par 
Quatremetére de Quincy. Lebreton s'embarqua avec quelques 
artistes pour aller fonder une colonie au Brésil : il y mourut 
en 1819. 

3. Pierre- François comte Real 1 1757-1834 1, conseiller d'État sous 
Bonaparte, déjoua la conspiration de Cadoudal. Attaché de la 
police sous l'Empire, il fut exilé en 1816, et rentra en France en 1819. 
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avec lui des événements. Le duc de Rovigo, qui 
le naatin était allé àr cheval à YiUeparisis, estimait 
la cotonne ennemie, qui se dirigeait sur Paris^ à 
40.00& hommes, mais M. Real souteiudt qu'elle 
n'était que de 30.000. Ge dernier pressait vive- 
ment le ministre de publier une ordonnance pour 
enjoindre aux Parisiens, sous peîiie de mort, de 
dépaver les rues^ d'en porter les pierres dans les 
étapes supérieurs et de les jeter sur Tennami 
lorsqu'il entrerait, en même temps que l'on ferait 
feu sur lui de toutes les croisées. Le duc de 
Rovigo répondit que cela n'était pas possible. 

Au théâtre Feydeau il n'y avait que trois per- 
sonnes au parterre, lorsqu'on leva le rideau^ et 
pendant le cours de la représentation, il n'y en 
eut pas plus de vingt dans toute la salle. 

A 9 heures du soir, je fus au café Lecuy^ où je 
trouvais le lieutenant Prot, qui venait d'arriver à 
Paris avec le corps du maréchal Marmont. Ce 
corps et celui du maréchal Mortier s'étaient battus 
le 25 à Bussy-l'Estrée entre Arcis- sur- Aube et 
GhAions et, après avoir abandonné leur artillerie 
et leurs fourgons, ils avaient été obligés de se 
replier sur Paris, par des routes de traverse. Les 
restes de ces deux corps que l'ennemi poussait 
vivement, commençaient à entrer à Paris par la 
barrière de Charenton. 
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Le maréchal Honoey visita les différents postes 
de la garde natioBale : à la nuit tombante, il 
vint, devant celui de la rue de Provence, près de 
la rue d'Artois. Il dit aux gardes nationaux, qui 
s'y trouvabntf qu'il ne pouvait pas leur dissi- 
muler que renuemi s'approdiait, mais que les 
tronpesi, qui étaient sous les murs de la capitale, 
le tiendraient en échec; que TEmpereur n'était pas 
éloigné et que, cfuant à eux, ils n'avaient qu'à 
re9t^ fermes à leur poste. Le maréchal Marmont 
me dit, le 30 mai 1814, que, lorsqu'il était à 
Reims après la bataille de Craonne, il reçut de 
Napoléon l'ordre de se réunir au maréchal Mortier 
et de marcher sur Paris pour protéger cetle ville. 
Arrivé à Fismes, le prince de Neuchâtel lui écrivit 
de changer de direction et de se porter sur ChA- 
lons; mais, lorsqu'ils furent à Vertus, ils apprirent 
que Ghàlons était au pouvoir de l'ennemi, dont 
les positions et tous les mouvements annonçaient 
l'intention de se porter rapidement sur la capi* 
taie. Le duc de Ragusc voulait en conséquence 
rétrograder immédiatement sur Paris; mais le 
duc de Trévise s'y opposait en alléguant que Far- 
rivée des deux corps qu'il commandait, donnerait 
beaucoup d'alarmes aux habitants : « Assuré- 
ment, l'arrivée de l'ennemi ne leur en causera 
pas moins », répliqua le duc de Raguse. Après 
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l'affaire de Bussy-l'Estrée, le 25, les maréchaux 
continuèrent leur retraite. En arrivant à Rosay, 
le maréchal Marmont était d'avis de se rendre à 
Meaux, pour défendre le passage de la Marne. 
Mais, comme le maréchal Mortier persistait à con- 
tinuer sa marche sur Melun, il fut dans la néces- 
sité de le suivre et il arriva à Paris le 29, à 
4 heures de l'après-midi. Il alla immédiatement 
visiter les hauteurs de Belleville, qu'il n'avait 
jamais étudiées comme position militaire. Le ter- 
rain y était extrêmement divisé par des murs de 
jardins; il pensa qu'il conviendrait d'y faire des 
ouvertures, pour faciliter les mouvements de 
l'artillerie et de la cavalerie. En conséquence, il 
se rendit chez le ministre de la Guerre*, mais, 
comme il ne put lui parler, il laissa une lettre à 
son secrétaire. Tout était déjà dans une si grande 
confusion que pas une seule pierre ne fut déplacée. 
Pendant la soirée et une partie de la nuit, le corps 
du duc de Raguse et une partie de celui du duc 
de Trévise, qui étaient environ de 9 à 10.000 hom- 
mes, achevèrent d'arriver à Paris. 
La grande armée alliée avait passé la Marne, le 


1. Guillaume Clarke^ comte d'Huntiebourg, duc de Feltre (1765- 
1818), remplaça Berlhier au iiiinii»têre de la Guerre (1807) et se 
montra, lors du siège de Paris, très au-dessous de sa tâche. H 
suivit Marie-Louise à Blois, puis se rallia aux Bourbons. 
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matin et établi son quartier-général à Claye. 
Blûcher manœuvrait sur la droite et son quartier- 
général était à Aunay. 

Les deux articles suivant, le premier inséré 
dans le Moniteur et le deuxième dans le Journal de 
Paris, étaient les seules nouvelles que les journaux 
du 3 donnassent des armées. 

Moniteur : 

Nouvelles des Armées. — Le 26 de ce mois, S. M. 
l'Empereur a battu à Saint-Dizier, le général WiUin- 
gerodeS lui a fait 200 prisonniers, lui apris des canons 
et beaucoup de voitures de bagages. Ce corps a été 
poursuivi très loin. 

Journal de Paris : 

Depuis 3 heures du matin de la journée d'hier, 
un grand nombre de troupes, infanterie et cavalerie 
sont parties pour Tarmée. Hier, vers 5 heures du soir, 
un détachement de prisonniers de guerre est arrivé par 
la barrière de Pantin. Au moment où il passait sur les 
boulevards intérieurs du Nord, un train considérable 
d'artillerie, suivant les mêmes boulevards, se dirigeait 
sur Meaux. 

Les compagnies du centre de la garde nationale de 
Paris ont commencé avant-hier à faire usage des lances 
nouvellement fabriquées; on y a adapté une petite 


1. Ferdinand^ baron de WUzingerode ^1769-1818i, rendit en 1814 
les plus grands services aux Alliés,par son activité inlassable et la 
rapidité de ses mouvements, mais sa santé altérée le força de se 
retirer peu après à AViesbaden où il mourut. 
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oriflamme îndkpiaDt le numéro des légions. S. A. S. le 
Prince Archi Chanoelier de l*Empire ^ a assîslé à i'Àt^ 
semblée du Sénat. 

Le gardien du télégraphe de la tour de Féglise 
de Montmartre me dit qu'à midi un inspecteur 
des lignes télégraphiques était arrivé en gi*ande 
h&te et qu'il lui avait donné ordre de démontisr 
immédiatement le télégraphe et de transporter les 
deux télescopes à Paris, parce qn*il pourrait arri- 
ver quelque chose dans la nuit. A 4 heures, il 
avait entendu douze ou quinze coups de canon du 
côté de Pantin. A la nuit tombante, il avait vu 
les feux des bivouacs des Alliés, sur toutes les 
hauteurs, depuis Dammartin jusqu'à la forêt de 
Bondy. Le même soir, il n'y avait d'autres troupes 
à Montmartre que quelques artilleurs. 

Prix des fonds publics. S 0/0, 45 fr. 25 c. ; 
45 fr. 10 c. ; 45 francs. Actions de la Banque : 
550 francs; 540 francs; 530 francs; 520 francs; 
515 francs ; 520 francs. 

La grande armée, commandée par le prince 
Schwartzenberg ^ avait passé la Marne à Meaux et 
à Trilport, à l'exception du corps de Saeken et de 


1. Cambaeôrès. 

2. Ckati»' Philippe, princê de Sfhwartxettberg {\TJ\'i&ib)y com> 
mandant de» troupes alliés, il fut victorieux à Leipcig, à Arcis - 
Kur-ÂutM* et força Marniont à signer la capitulation de Paris. 
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celui de Wrede\ qui restèrent à MeaiKx pour 
garder le passage, elle se dirigeait sur Paris par 
la grande route. 

Le prince Schwartzenberg envoya un ofiBcier an 
général Gompans ^ pour offirir des conditions fovo- 
rables, si on consentait à l'éracuation de Paris. 
Mats le roi Joseph, auquel le général Compans 
avait transmis la dépêche du général autricliten, 
ne voulut rien entendre. Un peu avant 3 heures 
de TaprèsHnldi, les trois dernières vedettes de la 
cavalerie française, qui restaient à Servans, furent 
rappelées ; on les poursuivit jusqu'à Livry. Pen- 
dant toute la matinée, les habitants de Livry et 
des villages voisins avaient continué à conduire à 
Paris leurs grains, leurs bestiaux et leurs effets, 
ce qui concurremment avec la cavalerie, l'artil- 
lerie, les caisses, les bagages de l'armée française 
en retraite, avait produit une épouvantable confu^ 
sion. Cette confusion était encore augmentée par 
le £éu du canon de l'ennemi surtout entre la hui- 


1. CharlM-PfUiippe, princê de Wwede (1767-1838», repoussa 
Oudinot à Bar-sur-Aube i I8H1. Il assista au Congrès de Vienne 
comme plénipotentiaire bavarois et fat nommé fcld-maréchal. 

^. Jacques- Dominique Compans (1769-1845) commanda Taile 
gauche de Tarinée d'Italie et prit part aa\ campagnes de TEmpire. 
11 se couvrit de gloire à Rautzen, à Leipzig; il avait été nommé 
général de division aprt>s léna. Il défendit la butte de Baaure- 
gardprés de Beileville <l8Ui et s efforça jusqu'au bout d'éviter la 
capitulation. 
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tième et la neuvième borne, où la route n'est pas 
protégée par la forêt. A 4 heures de l'aprèa-midi, 
l'armée arriva par la grande route à la cinquième 
borne, et après s'être divisée au village de Bau- 
bigny, la droite se dirigea vers Saint-Denis et la 
gauche gravit les hauteurs qui dominent Noisy- 
le-Sec. A 5 heures, un escadron de Cosaques parut 
inopinément et courut sur le petit nombre d'ha- 
bitants, qui étaient restés à Romainville, dans la 
persuasion que les troupes du général Ckimpans 
occuperaient leur village, ou que, du moins, elles 
le traverseraient en se retirant et que, jusque-là, 
elles étaient en sûreté. Quelques maisons furent 
pillées; l'ennemi arriva en grand nombre, et non 
seulement il occupa tout le village pendant la 
nuit, mais aussi la maison du général Valence ' 
dans la forêt. Le lendemain, les troupes françaises 
prirent possession du taillis et s'avancèrent sur 
Romainville. 

L'impératrice Joséphine quitta la Malmaison 
pour sa terre de Navarre dans le département de 
l'Eure, à 2 heures et demie de l'après-midi, après 


1. Jeaa-BaptUle dt Thimbrune, cumïe de Valence (i757-I8ïï), 
ICDtii d'arréler les Allits h Hcsuntoii i.lSItj, puis Ee rallia i 
Louis XVIII. l'air de Fninit.' en IHU et pendanl les Cent-Joura, 
il fui envoyé par k' Gou Terne nie ni Provisoire pris de BlUclier 
pour lui demander un armii>lice, qui tui refusé il8l5). 
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avoir attendu, pendant près d'une heure, l'argent 
qui lui était néœssaire pour défrayer le voyage, et 
qu'elle avait envoyé prendre à Paris. Il y avait trois 
voitures; les six premières lieues furent faites avec 
ses chevaux et les quatorze autres avec ceux de la 
poste. Constantin *, le conservateur de ses tableaux, 
était à la Malmaison, lorsqu'elle parlit; elle le 
chargea d'une lettre pour le ministre de la Police. 
A Navarre, elle fut rejointe par sa fille la reine 
de Hollande. En public, elle conservait son calme 
accoutumé et la grâce habituelle de ses manières; 
mais elle passait la nuit à sa croisée ou à une 
terrasse du jardin, en attendant l'arrivée du cour- 
rier chargé de lui faire connaître les événements 
de Paris et le sort qui lui était réservé. 

M"® de Comonde ^, lectrice de l'impératrice 
Joséphine, me dit qu'en allant à Navarre elle 


2. Guillaume Constantin^ peintre, puis marchand de tableaux, 
chargé en sous-ordre d'organiser le Musée Napoléon, se lia avec 
Prud'hon et Isabey, qui le recommandèrent à Joséphine. L'Impé- 
ratrice lui donna un atelier dans les communs de la Mal- 
maison où elle aimait à aller se distraire, malgré Todeur du tabac 
qui rinoommodait. a Cher monsieur Constantin, lui écrivait-elle, 
ôtez votre pipette de votre bouche, quand je viens. Je vous ferai 
prévenir. » Ses amis Prud'hon et Isabey ont laissé de beaux 
portraits de lui. {Cf. MaSvSOn. Joséphine, Impératrice et Reine, 
p. 368.) 

3. Ou plutôt M"* de Caumont, très appréciée par l'Impératrice 
en raison de son grand talent musical. iCf. MassOn. Joséphine 
Répudiée, p. 287.) 




I. 
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I était dans la même voiture qu'elle et, comme 

\ iosépbtine adorait son fils Eugène S la posJtkm de 

ce prince lui inspirait les pins vives sollicîfoMies, 
EUe continuait à avoir de TattadieHient pour 
Napoléon, qui la vit pour la dernière fois avant 
de partir pour la campagne de Russie. L^Emperenr 
conservait la phis vive affection pour cette femme 
séduisante et cette séparation volontaire fut attri- 
buée à la jalousie de Marie- Louise. Joséphine 
venait de temps en temps à Paris, lorsque la nuit 
était tombée, pour voir la reine Hortense. 

liaîaiUe et capitniatioti de Paris 

Le 30 au matin, à U heures et demie, je fus 
réveillé, dans la rue Cérutti où je logeais, par un 
tambour de la garde nationale qui battait isolé- 
ment le rappel. Dans le même moment, j'en- 
tendis gronder lé canon dans la direction de 
Belleville. J'ouvris ma croisée; le ciel était gri- 



1. Le prince Eugèm* de lieauharnais^ vioe-roi dltalie, se retira 
en Bavière après la déchéance de Napoléon '1814). Le grand-duc 
Maximilien le fit duc de Leuciitcinbeiig fl prince d'EischUiedt. H viot 
à Paris saluer Louis XVill, assista au Congrès de Vienne, sans 
pouvoir obtenir du tzar, la principauté qu'il désirait. Nommé Pair 
pendant les Cent-Jours, il se retira en Bavière après Waterloo. 

L'article 8 du trailé de Fontainebleau qui le concernait était 
ainsi conçu : « 11 sera donné au prince Eugène, vice-roi d'Italie, 
un établissement honorable hors de France. » 


j 
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sàtre. Le grand nombre de personnes des deux 
sexes, qui se trouvaient a la fenêtre, avec leurs 
bonnets de nuit et dans un état de semi-<nudité , 
produisait un effet singulier. Le 3^ bataillon 
de la 2^ légion de la garde nationale se rassem- 
Mait devant la maison de son chef de bataillon, 
le comte Alexandre de Laborde^ On leur fai- 
sait une distribution de cartouches. M. RegnauU 
de Saint-Jean-d'Angély ^, chef de la 2* légion, 
caracolait, en donnant des ordres, sur un beau 
cheval café au lait. 

SI. L... vint me chercher, et nous nous Fen- 
dîmes ensemble à la fontaine du boulevard Bondy. 
Nous n^aperçùmes point de troupes sur la butte 
Saint-Ghaumont ^, que l'on découvre de cette 
partie des boulevards. De là, nous fûmes, par la 
rue des Vinaigriers, dans un champ situé derrière 
rh6pital Saint-Louis; mais nous ne vîmes qu'une 

1. Alexandre^ comte de Labortle 1 1773-1842) devint successive- 
ment ituditeur an Conseil d'État, chargé de liquider les comptes de 
la grande armée, comte de TErapire, directeur des ponts et chaus- 
sées du département de la Seine, adjudant-major delà garde natio- 
nale. Sa conduite, en 1814, le fit nommer colonel d'état-major par 
Louis XVIfl. 

2. Michely comte BegnauU de Saini-Jeau-d'Angély (1761-1819) 
s'associa au 18 brumaire et devint conseiller d'État, président de la 
section de Tlntérieur. Napoléon le char^rea de nombreuses commu- 
nications au Sénat et au Corps législatif. 

3. Ou Buttes-Chaumont, en deliors de Paris en 1814. Elles furent 
transformées en jardin sous Napoléon III (1863). 
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seule vedette sur la butte Saint-Ghaumont. Quel- 
ques personnes se trouvaient réunies dans le 
même champ. Je remarquai entre autres un mar- 
chand d'eau -de- vie qui criait : Prenez la goutte ^ 
cassez la croûte! d'un air aussi tranquille que 
s'il eût été à une foire. Nous entendions cepen- 
dant une forte canonnade sur notre droite, et le 
bruit était tel qu'il semblait que nous ne fussions 
séparés du point d'où il venait que par la colline 
qui était près de nous. 

Les gardes nationaux, que l'on avait postés à 
la barrière voisine, ne laissaient sortir personne. 
Nous fûmes dans le haut du fauboui^ Saint-Mar- 
tin, où un certain nombre de fiacres avaient été 
mis en réquisition, par des agents de police, pour 
le service des blessés. Nous descendîmes ensuite 
le faubourg : aucune personne sans uniforme ne 
pouvait le remonter ou s'y arrêter. Les militaires 
avaient reçu ordre de forcer les habitants à fermer 
leurs boutiques et leurs portes-cochères. Lorsque 
nous arrivâmes sur les boulevards, nous trouvâmes 
des groupes nombreux qui allaient et venaient, 
mais ils ne paraissaient éprouver qu'un sentiment 
de vague curiosité : aucun enthousiasme patrio- 
tique, aucune consternation ne s'y faisait remar- 
quer. Les grisettes circulaient en riant au milieu 
des groupes; de petits pelotons de soldats, sous 
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les armes, marchaient dans différentes directions. 
Je vis quelques gardes nationaux qui conduisaient 
à Tétat-major trois prisonniers de guerre dont 
l'un avait été blessé. Un homme du peuple pro- 
posa de les tuer, mais ils inspiraient en général 
de la commisération et de l'intérêt. 

Je déjeunais avec M. L... à 9 heures. La canon- 
nade cessa presque entièrement de 9 heures et 
demie à 10 heures; mais ensuite elle reprit avec 
vivacité. Après déjeuner, nous fûmes chez la prin- 
cesse de C...5 dont la cour était remplie de vaches, 
que les gens de la campagne avaient été autorisés 
à y déposer. Nous fûmes ensuite dans la rue de 
Clichy; le 3* bataillon de la 2* légion s'avançait 
dans cette rue, tambour battant, avec MM. Regnault 
de Saint- Jean-d'Angély et Alexandre de Laborde 
en tête. Le premier avait dans l'air quelque chose 
de solennel, et le second paraissait grave et sé- 
rieux. La majeure partie des gardes nationaux 
avaient des pains ou des gâteaux de brioches fixés 
sur leurs baïonnettes, affectant d'imiter ainsi la 
manière dont les troupes réglées portent leurs 
pains de munition, lorsqu'elles sont en marche. 
Ce bataillon s'arrêta dès qu'il fut arrivé à la bar- 
rière. Il y avait aussi deux autres bataillons à 
cette barrière. Quelques gardes nationaux sorti- 
rent volontairement et sans que personne les y 

11 
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contraignit, et, peu d'heures après, trois ou quatre 
furent tués dans la plaine Saint-Denis. 

Nous allâmes ensuite à la barrière de Mous- 
seaux \ par la rue du Rocher, où on nous dit 
qu'il n'y avait que les militaires autorisés à sor* 
tir de Paris. De là, nous fumes rue Cisalpine^, 
espérant que nous pourrions entrer dans les jar- 
dins de Mousseaux, où se trouvait un poste de 
gardes nationaux; mais au coin de la rue de 
Gourcelle, une sentinelle nous empêcha de passer. 
Nous retournâmes, en conséquence, dans un champ 
situé derrière Tivoli^, dans lequel on construisait 
un aqueduc souterrain, parallèlement au mur de la 
ville. La terre, jetée sur les côtés, formait une élé- 
vation assez considérable pour nous permettre de 
voir au-dessus du mur, et de découvrir ce qui se 
passait dans la portion de la plaine Saint-Denis 
située à Test. Nous nous déterminâmes à rester 


1. L» village de Mousseaux ou Monceau était alors hors Paris. 
Le château de Belair, aujourd'hui démoli, dont le parc Monceau 
actuel était un des jardins, appartenait au dac de Chartres avant 
la Révolution. Bien national sous la Convention, Napoléon le donna 
]>lu8 tard à Cambarérès; Louis XVIU le rendit à la famille d'Or- 
léans et il fut de Jiouveau déclaré propriété nationale en 1852, au 
moment de la confiscation des biens de la famille d'Orléans. 

2. Maintenant avenue de Valois. Ouverte en 1776, elle s'appela 
rue Cisalpine de 1797 à 1814. 

'S, Jaixiin concert qui se trouvait rue de Ciichy et qui contenait 
de nombreuses attractions : montagnes russes, danseurs de corde, 
haïs, etc. 
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dans cet endroit, calculant que les Alliés cherche- 
raient à tourner Montmartre et que, de la position 
que nous occupions, nous pourrions voir celte 
manœuvre. 

Dans ce moment, nous ne voyons que trois ou 
quatre soldats, à Touest sur les hauteurs de Mont- 
martre. A midi, la canonnade diminua et le bruit 
de la mousqueterie se ralentit également; mais, à 
1 heure et demie, le feu devint général sur 
sur toute la ligne qui s^étend depuis Mont-Louis ^ 
jusqu'à la butte Saint-Chaumont. Entre Ménil- 
montant et Believille, le feu paraissait être très 
vif parmi les arbres. Une maison était en flammes 
à Believille; la fumée, qui en sortait, s'élevait 
fort au-dessus de celle de Fartillerie, et se distin- 
guait facilement, par sa couleur d'un brun foncé, 
de la fumée de la poudre. J'appris plus tard que 
celte maison était située à Believille, rue de Saint- 
Denis, n° 136, et qu'elle était occupée par une 
pension de jeunes personnes. Un obus, qui avait 
enfoncé la toiture, avait ensuite éclaté dans les 
appartements. A 3 heures, le feu cessa presque 
entièrement dans cette direction. 

1. Colline au nord-est de Paris, alors en dehors de la capitale où, 
se trou\'ait une ancienne maison de campagne, donnée aux Jésuites 
par Louis XIV. Le pore La Chaise, confesseur du roi, aimait à s'y 
retirer et a donné son nom à cet endroit. Cette propriété désaffectée 
en 1804 et convertie en cimetière, est aujourd'hui le Pcre-Lachaise. 
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A 1 heure, une centaine de gardes nationaux, 
précédés par leurs sapeurs, partirent par la bar- 
rière Glichy comme volontaires. Us prirent la 
route de Saint-Denis, mais, comme ils la quittèrent 
au premier tournant à gauche, nous ne tardâmes 
pas à les perdre de vue. Une demi-heure après, 
nous vîmes des éclaireurs de la cavalerie alliée, sur 
le chemin de la Révolte et dans la route qui s'em- 
branche avec lui près du parc de Saint-Ouen; en 
s'en approchant, ils échangèrent quelques coups 
de pistolet avec la cavalerie française. Plusieurs 
colonnes de l'infanterie alliée, arrivant par la même 
route, parurent ensuite entre Saint-Ouen et Glichy. 
Les tirailleurs des deux armées se trouvaient 
répandus en grand nombre dans cet endroit ; ceux 
de l'armée française étaient des gardes nationaux. 
Nous vîmes alors des paysans et des paysannes, 
qui fuyaient à travers les champs et qui parais- 
saient venir de Clichv. Les Alliés ne tardèrent 
pas à s'emparer de ce village ; dès qu'il fut en leur 
pouvoir, ils s'avancèrent par la route qui conduit 
à Montmartre, et tirèrent un obusier et un canon 
dans cette direction. Un canon et un obusier, pla- 
cés par les Français sur les hauteurs de Mont- 
martre, près du moulin à vent qui est le plus à 
l'ouest, ripostèrent par cinq ou six coups. En 
temps, les artilleurs français démasquèrent deux 
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pièces qui se trouvaient dans cette partie de la 
route où elle se croise avec le chemin qui va de 
Saint-Denis à la barrière. 

La blancheur de la fumée du canon contras- 
tait d'une manière très pittoresque avec les teintes 
grisâtres du ciel et le bleu sombre des hauteurs 
de Montmorency que nous apercevions dans l'éloi- 
gnement. La partie de la bataille, que nous pou^ 
vions voir, s'étendait depuis le village de Clichy 
jusqu'à l'endroit où l'élévation que forme la route, 
qui conduit de Montmartre à ce village, interceptait 
notre vue; de temps en temps, un cavalier, con- 
duisant son cheval blessé, paraissait derrière cette 
élévation. Quoique le spectacle que nous avions 
sous les yeux ne répondit pas entièrement à l'idée 
que nous nous étions formée du tumulte d'une 
bataille, cependant la nouveauté de la scène, ces 
déchaînes de canon qui retentissaient de tous 
les côtés, ces bombes, ces obus qui sifflaient dans 
l'air, les progrès évidents que faisaient les Alliés, 
et cette confiance des personnes qui m'entouraient 
et qui, aveuglées par la vanité nationale, parlaient 
de cette affaire comme étant de peu d'importance : 
tout concourait à rendre cette scène l'une des 
plus singulières et des plus intéressantes de ma 
vie. 

Un seul homme, qui gardait le silence, parais- 
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sait ressentir profondément le malheur de son 
pays. La plupart examinaient tout ce qui se 
passait avec apathie, quelques-uns avec satis£ac- 
tion. Tous ignoraient l'immensité des forces de 
l'ennemi; en général, il les supposaient peu consi- 
dérables, et j'entendis même, à 3 heures et demie, 
une personne répliquer, à l'observation qu'on lui 
faisait que le feu devenait plus vif, que les Alliés 
jouissaient de leur reste et que bientôt ils seraient 
tous prisonniers. Dans ce moment, une bombe qui 
tomba sur lesétables d'une maison des BatignoUes, 
tout près de la barrière de Clichy, y mit le feu; 
mais heureusement, les sapeurs de la garde natio- 
nale parvinrent à s'en rendre maîtres. Cette mai- 
son appartenait à M. Robin, notaire; elle est 
remarquable par un belvédère hexagone, construit 
à son extrémité supérieure ; le dommage fut d'en- 
viron 3.000 francs. Un pauvre cheval, avec une 
jambe qui ne tenait plus qu'à un nerf, fut trans- 
porté à l'endroit où nous nous trouvions ; un garde 
national, pour faire cesser ses souffrances, lui 
tira un coup de fusil. 

A 3 heures, nous fûmes à la barrière Clichy et 
nous vîmes une cinquantaine d'hommes, tant 
cavaliers qu'artilleurs, qui entraient avec un 
canon, un obusier et quelques caissons, préten- 
dant que les pièces qu'ils avaient avec eux, étaient 
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des pièces démontées et qu'ils allaient chercher des 
munitions ; mais comme un des gardes nationaux 
observa que les pièces étaient en bon état et qu'en 
môme temps un nombre considérable de cavaliers 
et de fantassins cherchaient à pénétrer dans Pai*is, 
on empêcha les premiers d'aller plus loin et on se 
hâta de barricader la barrière pour que les autres 
n'entrassent pas. Nous retournâmes à notre pre- 
mière station et nous venions d'y arriver, lors- 
qu'un corps considérable d'infanterie et de cava- 
lerie française se présenta pour entrer dans la 
ville; la garde nationale fit des efforts pour s'y 
opposer et parvint à en faire rétrograder une 
partie. Un nouveau corps de gardes nationaux 
arriva tambour battant, par la rue du Rocher; 
la plupart d'entre eux, n'avaient ni uniforme ni 
fusils et n'étaient armés que d'une pique à laquelle 
éluit attachée une oriflamme tricolore. 

Mais la fortune de ce jour était maintenant 
décidée. Les gardes nationaux qui étaient en dehors 
des murs, rentraient en désordre. Un d'entre eux 
nous dit que les troupes françaises évacuaient 
toutes leurs positions, que la route était encombrée 
de fusils que les soldats y avaient jetés. A cet égard, 
ils avaient été imités par les gardes nationaux 
eux-mêmes, car j'en vis plusieurs sans armes 
quoiqn'en uniforme. La cavalerie alliée, qui dé- 
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bouchait par Glichy, s'avançait à travers les 
champs; un escadron français vint à sa rencontre. 
Nous croyions que nous allions voir une charge, 
mais lorsque les deux corps furent environ à cent 
toises de distance, les Français se retournèrent 
et se retirèrent tranquillement sans presser les 
pas. De leur côté, les Alliés continuèrent à s'avan- 
cer sans se presser davantage et pas un seul coup 
de pistolet ne fut tiré de part ni d'autre. A 
4 heures, nous vîmes les habitants de Montmartre, 
qui fuyaient par la vieille route du Poirier sam 
pareil^ et derrière, quelques centaines de cavaliers 
français. Ils n'étaient pas encore à la moitié du 
chemin, que les tirailleurs de l'ennemi parurent 
sur la hauteur et firent feu sur les Français. 
Quelques-uns de ceux-ci suspendirent un instant 
leur fuite pour leur riposter. L'inclinaison et les 
inégalités du terrain, ainsi que les détours formés 
par la route et les groupes animés qui s'y succé- 
daient, donnaient à cette scène un effet pittoresque. 
Tout ce côté de la montagne se couvrit bientôt de 
troupes alliées qui, du haut des terrasses, firent 
d'épouvantables décharges de mousqueterie sur 
les troupes françaises qui se pressaient aux bar- 
rières. 

A 4 heures 20 minutes, les Alliés dirigèrent 
vers Paris l'artillerie que les Français avaient 
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abandonnée à Montmartre et commencèrent à 
tirer sur la ville. Un boulet passa au-dessus d e 
nos tètes et alla toml)er à quelques toises derrière 
nous. Les enfants coururent après en jouant; mais 
les autres spectateurs s'empressèrent de s'en aller. 
Gomme il y avait à Fendroit où nous nous trou- 
vions, un groupe nombreux de gardes nationaux, 
il est probable que le boulet et ceux qu'on tira 
ensuite étaient dirigés contre eux. Un homme fut 
blessé dans une maison de la rue Saint-Nicolas ^ 
Un obus éclata dans les jardins de l'hôtel Thélus* 
son, un autre tomba rue de Glichy dans les jardins 
de M. Greifulhes. Un boulet renversa une che- 
minée de la maison n^ 8 de la rue Basse-du- 
Rempart^ et alla tomber ensuite dans le jardin 
de l'hôtel de Gontaud '. Nous nous en fûmes par 
la rue du Rocher. Quelques gardes nationaux, 
qui passèrent près de nous, se plaignaient amère- 
ment d'avoir été abandonnés par la troupe de 
ligne. Nous vîmes ensuite trois ou quatre femmes 
qui allaient à la barrière pour tâcher de découvrir 
leurs maris, qui faisaient partie de la garde natio- 
nale. Gomme nous étions convaincus que l'ennemi 


1. XII* arrondissement^ ouverte en 180^. 

2. Cette rue, qui s'étendait en contre bas du boulevard des Italiens, 
disparut en 1902. 

3. Au coin de la rue Louis-le-Grand. 
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allait se précipiter dans Paris, nous les enga- 
geâmes, mais inutilement, à rétrograder. En reve- 
nant, nous entrâmes de nouveau chez la princesse 
de G... Elle nous dit que M. d'Herbouville * venait 
de lui assurer que, dans ce moment, on discutait 
les articles d'une capitulation, ce qui me fut con- 
firmé peu d'instants après par M. Laffitte ^ que je 
rencontrais rue Gérutti. Gomme je passais dans 
la rue de Glichy, je vis les habitants qui en bar- 
ricadaient l'extrémité inférieure, avec des char- 
rettes, des échelles, etc., dans la crainte que les 
Alliés n'entrassent par cette rue. 

A 5 heures, le feu cessa, ou du moins oa n'en- 
tendit plus que quelques coups tirés dans l'éloi- 
gnement. Je fus sur les boulevards, qui étaient 
remplis d'une foule de personnes qui toutes parais- 
saient ignorer l'issue de l'affaire. Une partie de 
l'armée française défilait tristement en se diri- 


1. Charl&y mcuquis iVHerbouviUe (1756-18:29), maréchal de 
camp, prit sa retraite en 1810. Son enthousiasme pour les Bour- 
bons lui valut le grade de lieutenant-général (1814), et le titre de 
Pair de France (1815). 

±, Jacques Laffitte (1767-1844), le célèbre banquier, député sous 
la Restauration et la monarchie de juillet, dont il fut l'un des 
créateurs, ministre des Finances et président du Conseil (1830- 
1831), fut nommé en 1814 gouverneur de la Banque de France 
dont il était régent depuis 1813. Napoléon, avant de partir pour 
rtle d'Blbe, déposa chez lui 5 millions en or, que i^affitte reftisa 
au Gouvernement Provisoire après Waterloo, et qu'il a>aaça sur 
sa fortune pei'sonnelle. 
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géant, sans savoir pourquoi, vers les Champs- 
Elysées. J'aperçus deux soldats qui conduisaient 
un prisonnier russe à Tétat-major de la place 
Vendôme. J'allai diner chez M. L..., rue Trudon^ 
11 résultait de tous les renseignements que nous 
pûmes recueillir, que, avant 5 heures, il n'y avait 
qu'une suspension d'armes et qu'on n'avait pas 
encore pu s'entendre sur les termes de la capitu- 
lation. Lorsqu'il fit nuit, nous montâmes aux 
étages supérieurs, et nous vîmes ilontmartre tout 
couvert des feux de l'armée de Silésie; nous 
apercevions distinctement les soldats qui bivoua- 
quaient tout autour. Je retournais chez moi, et 
je restais pendant longtemps à ma croisée, les 
yeux fixés sur les feux de Montmartre. Le ciel 
était très pur; aucune voiture ne circulait dans 
les rues. Ce silence, qui régnait et qui n'était 
interrompu que par les sons lointains de la 
musique des Alliés, produisait une impression 
d'autant plus profonde, qu'il faisait un singulier 
conti*ast€; avec le tumulte de la journée. 

Voici ce que j'appris le lendemain sur l'affaire 
qui venait de se passer. Le duc de Raguse était 
arrivé le matin sur les hauteurs de Belleville, à 


1. La nieTrudoD se troavait entre la rue Boudreau et la rue 
des Mathurins; elle fut supprimée en 184S. 
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4 heures moins ud quart. Mais comme les Alliés 
l'avaient attaqué vingt minutes après, il n'avait 
pas eu le temps de faire des dispositions. Il 
n'avait aucune idée précise sur les forces de 
l'ennemi. Les siennes, en y comprenant les corps 
du maréchal Mortier et celui du général Com- 
pans, étaient de 15 à 16.000 hommes, savoir: 
13.000 hommes d'infanterie et 3.000 de cavalerie. 
A cela on pouvait ajouter quelques centaines de 
gardes nationaux de bonne volonté. Ce fut le duc 
de Raguse lui-même qui me donna ces détails. 

Environ 6.000 hommes bivouaquaient dans 
l'intérieur des murs, près de la barrière Saint- 
Martin, on ne les fit sortir qu'à 6 heures et demie. 
Les dragons de l'Impératrice se dirigèrent vers 
Kelleville et les cosaques français ' vers les Vertus. 
A midi, ils rentrèrent dans Paris. La canonnade 
et le feu de mousqueterie furent terribles à la 
butte Saint-Chaumont et aux Prés-Saint-Gervais, 
de 8 heures et demie à 9 heures. 

La garde royale prussienne avait passé ta nuit 
du 29 à Villeparisis. A 9 heures du matin, elle 
reçut la nouvelle que l'armée de Silésie avait été 


1. Napoléon avait formé en 1807, un corps de chevau-iégers 
polonais, qui furent armés dans la suite de la lance (1809). Celait 
la première foi» que cellcarmeapiiarnissBil dans les troupes fran- 
çaises depuis le mojco Age. 
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repoussée devant Paris. Elle se mit aussitôt en 
marche et se dirigea sur Pantin. Après s'y être 
reposée quelques instants, elle continua sa route 
avec la plus grande célérité; en arrivant devant 
les hauteurs de Believille elle fut exposée à un 
feu si meurtrier, qu'elle perdit 2.000 hommes. 
Un officier me dit que c'était la première fois 
qu'elle s'était battue dans tout le cours de la 
campagne. 

Le colonel d'artillerie Paixhans^ commandait 
les batteries de Believille et celle de la butte 
Saint-Chaumont. Les premières étaient servies 
par des conscrits et non pas, comme on le croyait, 
par des élèves de l'École Polytechnique. Les 
Alliés, qui venaient de Pantin, se rassemblèrent 
derrière quelques maisons et s'avancèrent ensuite 
au pas de charge. Lorsqu'ils furent arrivés devant 
les batteries françaises, on les Gt jouer, et elles 
firent un si grand ravage parmi les Prussiens, 
qu'ils se retirèrent en désordre derrière les mai- 
sons, où après s'être réunis, ils s'avancèrent de 
nouveau. Hais la batterie de la butte Saint-Chau- 
mont, qui était la plus considérable et qui était 

1. Joseph Paixhans (1783-1S54), servit dans l'artillerie depuis sa 
sortie de TÉcole Polytechnique, pendant toutes les campagnes de 
TEmpire. Mis en non-activité à la seconde Restaoration, il s'occupa 
d'expériences de pyrotechnie et fut réintégré en 1825 avecle grade 
de lieutenant-colonel. 



174 PARIS EN 1814 

servie par Tartillerie de la marine, fit un feu si 
terrible que les Prussiens reculèrent une seconde 
fois. Alors la cavalerie et l'infanterie française 
les chargèrent et les ramenèrent jusqu'à Pantin , 
où ils restèrent quelque temps. Vers 1 heure, 
le colonel Paixhans aperçut trois immenses co- 
lonnes; la première se développait entre Auber- 
villiers et Clichy; la seconde arrivait lentement 
de Pantin en suivant la grande route; et la 
troisième faisait évidemment ses dispositions 
pour tourner les batteries. Gela n'inspirait aucune 
crainte au colonel Paixhans, qui était convaincu 
que le bois de Romainville était rempli de tirail- 
leurs français. Mais quelle ne fut pas sa surprise, 
quand, entendant tirer un coup par derrière, il 
se retourna, et qu'il vit les tirailleurs ennemis 
tellement rapprochés de lui qu'il fut obligé d'a- 
bandonner ses pièces et de se retirer en grande 
hâte dans Paris. En arrivant il ne fut pas moins 
étonné de trouver, inactives sur les boulevards, 
les troupes qui avaient été destinées à défendre 
les bois de Romainville. 
Le général MicheP, de la garde impériale, dit 


1. Claude-Élienne, comte Michel (1772-1815), nommé^ aprè* la 
campagne de Russie, général de division, fut blessé à Montaiirail. 
Louis XVI II le nomma commandant des chasseurs royaux. Il se 
i-allia à Xaftoléon en 1815, et reçut une blessure mortelle à 

Waterloo. 
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à un de mes amis^ que c'était lui qui avait chargé 
les Prussiens jusqu'à Pantin. Une des maisons 
derrière lesquelles les Alliés s'étaient rassemblés, 
avait presque été renversée par les boulets, quoi- 
qu'elle eût trois étages de haut et qu'elle fût 
d'une construction solide. Depuis la troisième 
borne jusqu'à l'entrée de Pantin, tous les arbres 
avaient été renversés par le canon ou percés par 
des balles; je comptais jusqu'à dix-sept balles 
dans un seul arbre; la plupart en avaient au 
moins cinq. J'en vis encore plusieurs, fixées dans 
l'intérieur de ces arbres, le 17 avril. Le proprié- 
taire du four à chaux, situé au pied de la butte 
Saint-Ghaumont, me dit que, le 29, trente-quatre 
pièces de canon avaient été traînées sur la partie 
la plus escarpée de la butte et que quatre autres 
avaient été mises en batterie au bas de la hauteur, 
près de l'endroit où on tue les chevaux. Ces 
canons furent encloués et abandonnés à 2 heures 
de l'après-midi. 
M. Casimir de MortemartS qui était à cette 

1. CasimiT'Louii-Vidumien de Rochechouart, prince de Tonnay- 
Charente, duc de Mortemart (1787-1S75). Aide de camp du géDéral 
Nansouty pendant la campagne. d'Autriche, Napoléon se l'attacha 
comme officier d'ordonnance (1810) et le chargea d'une importante 
mission sur les côtes de Danemark et de Hollande. Il prit part 
aux campagnes de Russie et de France, il fut chargé de porter 
à Marie-Louise les drapeaux pris à Cliampaubert. 11 se trouvait 
encore à Paris, lors de l'arrivée des Alliés et arbora l'un des 
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époque officier d'ordonnance de l'Empereur, me 
dit qu'il se trouvait avec Jérôme et Joseph Bona* 
parte à la Maison Rouge^ au pied de Montmartre 
pendant l'affaire. Us n'en bougèrent pas avant 
1 heure et demie. Alors, accompagnés par leur 
suite qui se composait environ d'une trentaine 
de personnes, ils longèrent les boulevards exté- 
rieurs et se rendirent au grand galop au bois de 
Boulogne. M. de Mortemart les suivit, croyant 
d'abord qu'ils ne se déplaçaient que pour voir la 
bataille de plus près; mais, quand il vit qu'ils 
prenaient la route de Saint-Clloud, il les quitta et 
s'en retourna chez lui. Le duc de Fellre, ministre 
de la Guerre était avec les deux princes à la Mai- 
son Rouge. 

M. Edouard Hocquart, officier de la garde 
nationale, était à Montmartre, à cheval; Joseph 
Bonaparte y arriva à 7 heures du matin, et il 
alla s'établir à la Maison Ronge, d'où il ne sortit 
que pour se rendre à Saint-Cloud comme nous 
venons de le voir. Vers 8 heures, il envoya 
M. Hocquart aux ducs de Trévise et de Raguse 
pour savoir ce qui se passait. Le premier était 
alors entre le bassin du canal de l'Ourcq et la 


premiers la cocarde blanche. Louis XVllI le nomma Pair de 
France et colonel des cent-suisses, que son grand-père, le duc de 
Brissac, commandait avant 1789. 
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route du Bourget, ayant à sa droite le canal et 
une batterie qui faisait un feu très vif. Le duc de 
Trévise lui dit qu'il était dans une très bonne 
position. M. Hocquart se rendit ensuite près du 
duc de Raguse qu'il rencontra sur les hauteurs 
de Montreuil avec quelques escadrons de cuiras- 
siers près de lui. Le maréchal le chai^ea d'an- 
noncer au roi que ses positions commençaient 
à être forcées et que les Alliés étaient maîtres 
du bois de Romainville. En même temps il lui 
montra la campagne que les troupes, qui s'avan- 
çaienty noircissaient au loin, et il ajouta qu'il 
ne pourrait pas tenir si on ne lui envoyait pas 
du renfort. M. Hocquart lui dit : « Il y a si long- 
temps que vous ne m'avez \\ï que, sans doute, 
vous ne me reconnaissez pas ; je suis le petit-fils 
de M"® Pousat. — Ahl mon ami, répliqua le ma- 
réchal, nous renouvelons connaissance dans un 
fichu moment j». M. Hocquart retourna près du 
roi et s'acquitta de la commission du duc de 
Raguse. « Des renforts! s'écria Joseph, et ou 
diable veut-il que j'en prenne! ». Il était alors 
près de 1 heure et demie. Peu d'instants après, 
le roi lui demanda si son cheval était bon et, 
sur sa réponse affirmative, il lui ordonna de le 
suivre, et il s'en fut à Blois, par Versailles et 
Rambouillet. 

12 
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Le maréchal Marmont envoya, à 2 heures, un 
officier au général Compans, qui commandait le 
corps d'avant-garde entre la Yillelte et Pantin, 
pour lui donner ordre de faire partir, sur-le- 
champ, un parlementaire, afin de proposer une 
capitulation. Quatre parlementaires furent succes- 
sivement envoyés, mais il n'y eut que M. de Qué- 
len S aide de camp du général Gompans, qui put 
arriver au quartier général des Alliés. Ceux qui 
le reçurent commencèrent par le désarmer. 
Lorsque M. de Quélen proix)sa l'armistice, l'em- 
pereur de Russie répondit qu'il n'était pas dans 
son intention de faire aucun mal à la ville de 
Paris; que ce n'était pas à la nation française 
qu'il faisait la guerre, mais à l'empereur Jiapo- 
léon : (( Pas même à lui, reprit le roi de Prusse, 
mais à son ambition ». L'empereur Alexandre 
dit ensuite que c'était avec un vif chagrin, qu'il 
avait vu ce matin plusieurs centaines de gardes 
nationaux sortir des barrières ; et il finit en ajou- 
tant qu'aucun de ses soldats n'entrerait dans Paris, 


1. Le œmte Auguste ck Quélenj frère de Taitîhevêque de Paris 
officier en 1789, ser>it jusqu'à son expulsion de rarmée, comme 
noble, fut emprisonné jusqu'au 9 thermidor, puis reprit du ser- 
vice. H devint écuver de Madame Mère et major de la 7* division 
de la garde nationale. Il offrit ses services au comte d'Artois pour 
organiser la résistance contre Napoléon fl815) et rentra dans la 
garde nationale, après le deuxième retour des Bourbons. 
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d'une manière hostile. M. de Quélen s'excusa de 
s'être présenté sans épée, et il en expliqua la 
raison. L'empereur ordonna qu'on lui remit sur- 
le-champ l'arme qu'on lui avait prise, mais on 
ne put jamais la retrouver. Les souverains envoyè- 
rent deux officiers avec M. de Quélen pour con- 
venir des termes de la'capitulation, qui fut signée 
à 5 heures du soir à la Chapelle, dans la seconde 
maison, à gauche, en sortant de la barrière de 
Saiht-Denis. Cette étrange inscription fut peinte 
le mois suivant sur le devant de cette maison : 

Au petit 

Jardinet 

L'an 1814 

Ici le 30 raai*s (jour 

à jamais prospère) 

Pour le bonheur 

De notice nation 

La plus sage 

Capitulation 

Aux Français 

Rendit un père. 

Thouront, 

Marchand de vins, 

Tmiteur. 

Le duc de Rovigo arriva à cheval, vers midi, à 
la barrière de l'Étoile et engagea les gardes natio- 
naux à la défendre, en leur disant que l'Empe- 
reur marchait au secours de Paris. Il ordonna 
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que les arbres, de chaque côté de la route, fussent 
coupés pour intercepter le passage. Cet ordre fut 
exécuté sur le premier arbre du côté nord; l'arbre 
correspondant ne fut coupé qu'à moitié. Deux ou 
trois cents toises plus loin, trois arbres furent 
également coupés de chaque côté. A 3 heures et 
demie, les Alliés se présentèrent près de l'entrée 
du bois de Boulogne. Ils s'étaient également pré- 
sentés à Neuilly ; mais quarante grenadiers de la 
garde impériale firent une résistance si vigou- 
reuse qu'ils les empêchèrent de passer le pont. 
Peu de jours après, je vis quelques-unes des 
balles tirées de part et d'autre, qui avaient péné- 
tré dans l'intérieur des arbres. 

Le duc de Mortemart me dit qu'il était à Mont- 
martre à 2 heures ; il n'y vit aucune troupe de 
ligne, mais seulement quelques gardes nationaux, 
des pompiers et des invalides mutilés, qui se 
trouvaient près de deux pièces de canon. Dans la 
plaine Saint-Denis, il y avait quelques escadrons 
de cavalerie, d'environ cent cinquante hommes 
chacun. 

Soixante gardes nationaux étaient postés dans 
les jardins de Housseaux. A 2 heures, il n'y avait 
plus que deux cents gardes nationaux à Mont- 
martre. Le fils d'un de mes amis faisait partie 
de ce détachement. Il me confirma ce que m'a- 


THOMAS-RICHARD UNDERWOOD 181 

vait dit M. de Hortemart. Comme les Prussiens 
s'avançaient par pelotons réguliers dans la plaine 
Saint-Denis, M. Regnault de Saint-Jean-d'Angély 
ordonna à trois gardes nationaux de bonne volonté 
d'aller faire une reconnaissance. Le comte Alexan- 
dre de Laborde voulut y aller avec eux. 

Il n'y avait à Montmartre que huit pièces d'ar- 
tillerie (six canons et deux obusiers), quoiqu'il y 
en eût plus de cent au Ghamp-de-Mars, dont on 
ne faisait aucun usage. Une batterie de vingt-huit 
canons avait été dressée par ordre du général 
d'Aboville* sur la route de Vincennes, près l'en- 
trée du bois. Elle était commandée par le major 
Evain^, pointée par les artilleurs de la vieille 
garde, et manœuvrée par les élèves de l'École 
Polytechnique, qui se trouvaient dans cet endroit 
au nombre de deux cents soixante-seize. Cette 
batterie fut attaquée à 11 heures par la cavalerie 
alliée; ceux qui s'y trouvaient, n'ayant pas d'in- 


1. Augustin j comte d'Aboville (t 774 -1820), fut nommé directeur 
général de Tartillerie de Tarmée d'Espagne. RaUié à la Restaura- 
tion, il alla à Calais, au devant de Louis XVIII, qui leiit commissaire 
royal près Tadministration des Poudres et ^Ipétres. II succéda à 
son père, comme Pair de France. 

2. FrédériCy baron Evain^ né en 1775, général de brigade (1813), 
dirigea le bureau de Tartillerie au ministère de la Guerre et fut 
mis à la tète de Téoole d'artillerie de Douai (1815). Il passa plus 
tard au service de la Belgique^ et fut choisi comme ministre de la 
Guerre (1832). 
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ftinterie près d'eux pour la défendre, furent obli- 
gés de s'enfuir, mais comme les chevaux et les 
conducteurs n'étaient pas habitués à ce service, 
ils ne purent emmener les pièces de canon. Ils 
se retirèrent sous la protection de deux batteries, 
placées près de la barrière du Trône; Tune, forte 
de six pièces de canon, était manœuvrée par des 
artilleurs à cheval, et l'autre par les artilleurs 
de la marine. Ces batteries firent un feu de 
mitraille, et, une compagnie de cuirassiers char- 
geant en même temps les Alliés, les élèves de 
l'École Polytechnique purent reprendre leurs 
pièces et les réunir à celles qui étaient à la bar- 
rière du Trône. Ils firent un feu de mitraille 
pendant tout le reste de la journée, et ce ne fut 
qu'à 10 heures du soir qu'ils apprirent la capitu- 
lation, lorsqu'on vint leur dire de retourner à 
l'École. Ils reçurent ordre, pendant la nuit, de 
partir pour Fontainebleau, mais un tiers seule- 
ment obéit, les autres s'échappèrent et furent 
log^ chez leurs parents ou leurs amis de Paris. 
A Fontainebleau, on voulut les incorporer dans 
la troupe de ligne ; mais M. Durivant, inspecteur 
des études, s'y opposa en produisant un décret 
impérial qui portait que, dans le cas où les élèves 
seraient obligés de quitter l'École, ils devraient 
être dirigés sur Rennes, en Bretagne; en oonsé- 
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quenoe il se rendit à Orléans et réussit de cette 
manière à les sauver. 

Pendant la bataille, soixante de ces jeunes gens 
étaient restés à TÉcole, attendant des ordres. 
Ceux-ci étaient retournés le 29 au soir, après 
avoir été de service toute la journée. On répandit 
le bruit, dans Paris, que les canons, manoeuvres 
par les élèves de l'École Polytechnique, avaient 
été obligés de cesser le feu pendant plus de deux 
heures, foute de munitions. Cela n'était pas exact, 
mais plusieurs caissons avaient été remplis de 
gai^usses d'un trop fort calibre pour les pièces. 
€ Ceci me dit M. Antoine Lebrun, qui me com- 
muniqua tous ces détails sur ce que ses condisci- 
ples avaient fait, ne doit être attribué qu'à la 
précipitation avec laquelle les caissons avaient 
été chargés. » 

Les gardes nationaux, qui se rendirent dans la 
plaine Saint-Denis comme tirailleurs, n'y avaient 
nullement été contraints. A 3 heures moins un 
quart, M. F... vit un corps considérable de cava- 
lerie, qui entra dans Paris, en galopant par la 
rue Rochechouart et qui paraissait s'enfuir du 
champ de bataille. A 3 heures, M. V... vit de l'ar- 
tillerie qu'on ramenait à la barrière Rochechouart 
et à 4 heures, un grand nombre de cavaliers se 
répandirent en désordre dans la rue. Le soir. 
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deux conscrits furent placés en sentinelles près 
de la barrière, pour empêcher les habitants de 
s'en approcher* Le feu ne cessa aux extrémités 
de la ligne qu'après 6 heures du soir. A 3 heures 
un quart, miss M.», avait vu de ses croisées dans la 
rue de Charonne, la cavalerie française, qui des- 
cendait, en galopant de la butte Saint-Ghau- 
mont, qu'elle avait occupée pendant toute la 
matinée. Elle fut immédiatement remplacée par 
la cavalerie des Alliés, qui s'y présenta en nombre 
bien plus considérable. Quelques minutes après, 
miss M... vit la garde nationale quitter le cimetière 
du Père-Lachaise, d'où elle avait tiré par des 
trous pratiqués dans le mur. Un quart d'heure 
auparavant, des cavaliers avaient traversé la rue 
de Charonne dans la plus grande confusion. Ils 
étaient précédés par un convoi d'artillerie, qui venait 
de La Yillette et qui avait été obligé de faire le 
tour des murs, parce qu'il n'avait pas pu entrer 
par les autres barrières. A 4 heures, l'empereur 
de Russie et le roi de Prusse arrivèrent avec le 
prince de Schwarzenberg à la butte Saint-Ghau- 
mont. A la nuit tombante, cette hauteur se cou- 
vrit, de tous côtés, des feux des bivouacs. 

Le côté de Ménilmontant, exposé au midi, fut 
occupé à 4 heures par les Alliés. Le restaurateur 
Lefevre me dit que les dragons français s'étaient 
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cachés dans sa cour, pendant la journée, afin de 
ne pas se battre. Les Alliés furent deux fois 
repoussés à Belleville. Un colonel , attaché à l'état- 
major du prince Schwarzenberg, me dit qu'ils 
avaient perdu 6.000 hommes. Les Français per* 
dirent environ 3.000 hommes; il y eut, en outre, 
60 gardes nationaux tués et 150 blessés. Parmi 
les morts se trouvait Fitz-James, le célèbre ven- 
triloque qui tenait un café au Palais-Royal. La 
garde royale prussienne perdit beaucoup de 
monde; 570 officiers prussiens furent tués ou 
blessés. 

À 1 heure et demie, on vint annoncer au palais 
du Luxembourg, que le roi de Prusse et son état- 
major avaient été fait prisonniers. C'était là le 
signal convenu, pour le départ de la femme du 
roi Joseph; elle monta immédiatement en voiture 
et s'en fut à Blois. 

M. Frédéric Cuvier* était de service le 30, 
comme garde national à la barrière des Gobe* 
lins. Pendant la bataille, des officiers de la ligne 
firent le tour des barrières, et annoncèrent aux 
différents postes qui s'y trouvaient, que l'Empe- 


1. Frédéric Cuvier (1173-1838), frère du célèbre naturaliste, 
s'occupa lui-même d'hiétoire naturelle, et fut nommé directeur 
de la ménagerie impériale et inspecteur des études (1810). Il entra 
à rinstitut en 1826. 
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reur était arrivé à Paris et qu'il avait pris le 
commandement. A 5 heures, ils vinrent de nou- 
veau et ils dirent que Tennemi avait été repoussé 
et le roi de Prusse fait prisonnier. Mais à 7 heures 
du soir, l'évacuation de Paris commença et elle 
se prolongea toute la nuit. Les troupes parais- 
saient fort abattues, et les soldats et les officiers 
subalternes que nous interrogeâmes, attribuaient 
tous leurs revers à la trahison. 

Tous les architectes de la Préfecture de Police, 
s'y trouvaient réunis, par ordre du préfet, afin 
de parer de suite aux accidents qui pourraient 
résulter de l'explosion des obus. A 10 heures du 
matin, l'appel suivant aux passions populaires 
fut apporté de l'imprimerie dans les bureaux de 
la préfecture. Des agents de police furent envoyés 
dans les différents quartiers pour en faire la dis- 
tribution; mais à peine avaient-ils commencé, 
qu'ils reçurent ordre de revenir. On relira même 
cette proclamation des mains de ceux qui l'avaient 
déjà reçue et on brûla la totalité de l'édition dans 
les bureaux de la 1^« division. Je n'en ai jamais 
vu qu'un seul exemplaire : il est imprimé des 
deux côtés dans le format in-l!2 : 

. Nous laisserons-nous piller? Nous laisserons-nous 
brûler? 

Tandis que TEmpereur arrive sur les derrières de 
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rennemi, 25 à 30.000 hommes conduits par un partisan 
audacieux, osent menacer nos barrières. En imposeront- 
ils à 800.000 citoyens, qui peuvent les exterminer. Ce 
parti ne l'ignore pas, ses forces ne lui suffiraient pas 
pour se maintenir dans Paris ; il ne veut faire qu'un 
coup de main. Comme il n'aurait que peu de jours à 
rester parmi nous, il se hâterait de nous piller, de se 
gorger d'or et de butin, et quand une armée victorieuse 
le forcerait à fuir de la capitale, il n'en sortirait qu'à la 
lueur des flammes qu'il aurait allumées. 

Non! nous ne nous laisserons pas piller, nous ne nous 
laisserons pas brûler ; défendons nos biens, nos femmes, 
nos enfants, et laissons le temps à notre brave année 
d'arriver pour anéantir sous nos murs les bartiares qui 
venaient les renverser I Ayons la ferme résolution de 
les vaincre, et ils ne nous attaqueront pas I Notre capi- 
tale serait le tombeau d'une armée, qui voudrait en for- 
cer les portes. Nous avons, en face de l'ennemi, une 
armée considérable; elle est commandée par des chefs 
habiles et intrépides ; il ne s'agit que de les seconder. 

Nous avons des canons, des baïonnettes, des piques, 
du fer. Nos fauboui^, nos rues, nos maisons, tout peut 
servir à notre défense; établissons, s'il le faut des barri- 
cades, faisons sortir nos voitures et tout ce qui peut 
obstruer les passages ; crénelons nos murailles; creusons 
nos fossés ; montons, à tous nos étages, les pavés des 
rues et l'ennemi reculera d'épouvante. 

Qu'on se figure une armée essayant de traverser un 
de nos faubourgs au milieu de tels obstacles, à travers 
le feu croisé de la mousqueterie qui partirait de toutes 
les maisons, des pierres, des poutres qu'on jetterait de 
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toutes les croisées I Cette année serait détruite avant 
d'arriver au centre de Paris. Mais non ! le spectacle des 
apprêts d'une telle défense, la forcerait à renoncer à ses 
vains projets et elle s'éloignerait à la hâte pour ne pas 
se trouver entre l'armée de Paris et l'armée de l'Em- 
pereur 1 

Trois espions de l'ennemi furent amenés à la 
Préfecture de Police d'où on les conduisit à l'état- 
major. On brûla un grand nombre de papiers 
dans la cour du ministère de la guerre, rue de 
Lille. Les portes de fer, les entrées latérales et 
les boutiques du Palais-Royal, furent fermées 
pendant tout le cours de la journée, ainsi que la 
plupart des boutiques de la rue Saint-Honoré et 
des autres quartiers. 

Tant que dura la bataille, le boulevard des 
Italiens et le café Tortoni * furent remplis d'oisifs 
des deux sexes, assis comme de coutume sur les 
chaises qui s'y trouvent, et regardant d'un air 
indifférent, les Français blessés et les Alliés qui 
passaient. Les ofBciers blessés étaient transportés 
sur des matelas. Un drapeau noir avait été placé 
au-dessus de chaque hôpital, afin que les obus 


1. A Tangle de la rue Taitbout et du boulevard des Italiens. Ce 
café, fondé parle napolitain Velloni, garda sa renommée jusqu*au 
début de la troisième République. 


THOMAS-RICHARD UNDERWOOD 189 

OU les bombes ne fussent pas lancés dans cette 
direction. 

Vers 2 heures, un cri général de « Sauve qui 
peut ! » s'était fait entendre sur les boulevards, 
depuis la porte Saint*Hartin jusqu'aux Italiens. 
Chacun s'en fut en courant, et les ondulations 
de la foule s'étendirent jusqu'au delà du Pont- 
Neuf.Hais cette terreur panique s'apaisa bientôt. 
Ce fait me fut confirmé par plusieurs personnes 
qui se trouvaient dans différents endroits, depuis 
les boulevards jusque de l'autre côté de la rivière ; 
il me fut impossible d'en découvrir la cause. 
Suivant les uns, deux cavaliers autrichiens s'étaient 
précipités dans Paris, par la barrière Saint-Martin 
et avaient galopé sur les boulevards où on les 
avait tués. Suivant d'autres, un lancier polonais 
ivre avait descendu le faubourg Montmartre au 
grand galop en criant à tue-tête : « Sauve qui 
peut I ». 

Pendant toute la journée, des Français blessés 
se traînaient dans les rues de Paris, où plusieurs 
mouraient sans recevoir de secours. M. Favart en 
vit un qui était venu jusque dans la rue de 
l'Université et qui y était étendu sur le pavé. 
Comme quelques personnes compatissantes lui 
demandaient ce dont il avait besoin, il répondit 
que tout ce qu'il voulait, c'était de mourir tran- 
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quille; ce qu'il ne tarda pas à faire. Quelques-uns 
étaient soutenus par leurs camarades et d'autres 
étaient portés suf le dos. 

A 4 heures, le duc de Rovigo partit pour 
Blois. Un de mes amis le rencontra rue des 
Saint-Pères, dans une calèche avec sa femme. 
Derrière, se trouvait une autre calèche et environ 
vingt gendarmes d'élite d'escorte. Tout ce cortège 
s'avançait au grand galop. Le comte A. de Girardin * 
entra à Paris à 3 heures de l'après-midi, annon- 
çant que l'Empereur allait arriver et engageant 
le peuple à se lever en masse. Après avoir vaine- 
ment cherché le roi Joseph et le ministre de la 
guerre, il alla chez M. de Talleyrand et ensuite 
dans son propre hôtel; il quitta Paris à minuit 
pour retourner près de Napoléon. 

M. A. de Laborde se trouvait à 6 heures en 
dehors des murs, avec plusieurs gardes nationaux ; 
les barrières ayant été barricadées, ils furent 
obligés de s'aider les uns les autres pour les 
franchir. Les Cosaques, qui étaient vis-à-vis, les 
regardaient sans essayer de les empêcher de 
passer. Les habitants des quartiers éloignés igno- 


1. Alexandre de Girardin (1776-1855), se distingua à Champau- 
bert et i Montmirail; général de division M8U), il se rallia au 
Bourbons et leur demeura fidèle. Louis XVI [1 le nomma grand- 
vcneur. Il rentra dam la vie privée après i8:V). 
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rèrent la capitulation pendant toute la soirée. 
Miss M... me dit qu'on n'en avait aucune nouvelle, 
dans la rue de Charonne, lorsqu'elle s'était mise 
au lit. 

Le maréchal Marmont me dit que Joseph 
Bonaparte lui avait donné ordre de capituler, 
quand il jugerait que toute défense serait inutile 
et qu'il ne s'y était résolu que lorsqu'il avait 
vu une colonne de troupes fraîches, forte de 
25.000 hommes, qui s'avançait sur la gauche. 
A 3 heures de l'après-midi, il était à l'extrémité 
de BeUeville, tellement pressé par l'ennemi, que 
onze hommes furent tués tout près de lui, par des 
baïonnettes. Dans cette extrémité, se trouvant 
isolé de son corps d'armée, il s'ouvrit un chemin 
avec un détachement dé quarante hommes à tra- 
vers les rues de BeUeville. M. de Quélen, qui avait 
réussi à pénétrer au quartier général des Alliés, 
revint dans ce moment avec les deux officiers dont 
nous avons déjà parlé. Le maréchal me dit que les 
Alliés avaient perdu 10.000 hommes et les fran- 
çais 4.000 et que l'empereur Alexandre lui avait 
assuré que les alliés avaient 200.000 homme entre 
Meaux et Paris, et qu'ils étaient persuadés que 
Napoléon en avait au moins laissé 50.000 pour 
défendre la capitale. 11 ajouta que rien n'était plus 
absurde que l'attaque que l'ennemi avait faite, 
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attendu qu'il aurait pu entrer à Paris du côté du 
bois de Boulogne, où il n'aurait trouvé aucune 
résistance, tandis qu'il avait attaqué 'par le seul 
côté où on eût fait des préparatifs de défense. 

Le Moniteur du 30 gardait un silence absolu 
sur la guerre et sur Tarmée. Quatre colonnes un 
quart étaient remplies par un article sur des 
ouvrages dramatiques et trois colonnes par une 
dissertation sur l'existence de Troie. Les théâtres 
étaient annoncés comme de coutume. 

Entre 11 heures et midi, M. Favart vit un 
escadron de carabiniers, près de la porte Saint- 
Martin ; il se rendait sur le champ de bataille. 
Dans le même moment, arrivèrent cinquante à 
soixante ' prisonniers qu'on venait de faire. Les 
carabiniers étaient pleins d'ardeur et disaient 
aux spectateurs, que bientôt ils en enverraient 
davantage. Hais à 1 heure et demie, M. Favart 
les vit revenir dans un grand accablement. 

Plusieurs boulets tombèrent dans Paris. Je vis 
une croisée brisée dans une maison du faubourg 
Saint-Martin, située à la jonction des deux routes. 
Dans la rue Saint-Nicolas entre la rue du Mont- 
Blanc' et la rue Thiroux S un homme fut blessé 

1. Aujourd'hui rue de la Chaussëe-d'Antin. Elle cessa de s'ap- 
peler rue du Moot-Blanc en 1816. 

2. Aujourd'hui rue Caumartin. (Décision ministérielle, 5 mai 1849). 
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dans l'intérieur d'une maison ; on le transporta 
à rhôpital où il mourut. Pendant la bataille le 
gouverneur et les régents de la Banque avaient 
ordonné que les matrices de cuivre des billets 
de banque fussent brisées et ils allaient faire 
brûler tous les billets, lorsque la nouvelle de la 
capitulation arriva. 

Les drapeaux, pris par les Français dans le 
cours de leurs différentes campagnes et placés 
dans relise des Invalides, furent empaquetés à 
l'approche des Alliés, afin qu'on pût les transporter 
ailleurs. Mais, dans la nuit qui suivit la capitu- 
lation, ces glorieux monuments de la valeur fran- 
çaises furent brûlés dans la cour de l'hôtel, en 
vertu d'un ordre laissé par le duc de Feltre. 
L*épée et l'écharpe du grand Frédéric, qui étaient 
suspendues au centre de l'arche qui conduit de 
la nef au dôme, furent détruites en même temps. 

Les deux 'premiei's jours de lu Restauration. 

5/ mars. — Le temps était beau. M. T... vint 
me trouver à 6 heures et demie. Nous nous diri- 
geâmes vers la barrière Montmartre qui était 
lermée. Nous nous rendîmes ensuite à la barrière 
des Martyrs, elle était ouverte et gardée par un 
poste de gardes nationaux. Après l'avoir passée, 

13 
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nous nous trouvâmes au mi heu de 1 armée altiée^ 
et, en nous voyant sons sa ppolection, nous éprou- 
vâmes un sentiment de satisfaction bien naturel 
après une détention arbitraire de onse années. 
Près de la barrière, il y avait un corps de musi- 
ciens russes, qui jouaient; quelques Français des 
deux sexes et plusieurs soldats de Tarmée alliée 
écoutaient tranquillement. Tout à c6lé se trou- 
vaient quelques chevaux tués dans la bataille. 

Nous nous rendîmes à Montmartre: les rues 
étaient remplies de soldats russes, prussiens et 
allemands; c^étaient les Russes qui étaient les plus 
nombreux. Plusieurs étaient endoranis, d'autres 
s'habillaient; quelques-uns ciraient leurs mous- 
taches ou rasaient leurs camarades. La plupart 
avaient une branche de buis à lenr bonnet, et un 
linge blanc autour du bras gauche : ils avaient 
adopté ce dernier signe, trois semaines aupara- 
vant, pour que les différents corps de Tarmée alliée 
pussent se reconnaître entre eux, attendu que la 
variété des uniformes avait occasionné plusieurs 
erreurs qui avaient eu des suites fatales. Un corps 
mort à demi nu, était étendu au bord de Tan- 
cîcnne Toute près du Poirier sans pami ; c'éttthl 
probablement celui du dernier Français tué la 
veille, dans sa fuite rers Paris. Bans le fossé à la 
gauche de la route, se trouvait un grand nombre 
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de soldats endormis, au milieu de leurs armes 
réfuiies eD faisceaux. Le sommet de la montagne 
était couvert de troupes, et de tous côtés nous 
apercevions les feux des bivouacs qui «'éteignaient 
et qui étaient entourés d'un grand nomt»^ de 
bouteilles vides. 

Nous fûmes frappés des manières paisibles des 
soldats et de l'expression de douœur de la phy- 
sionomie des Busses. (Quoique nous fussions les 
seules personnes de la yille qui eussent osé venir 
jusqu'à Montmartre, aucun d'eux ne paraifisait 
faire attention à nous. Jamais je n'avais regardé 
une réunion d'hommes avec un plus grand intérêt. 
C'était à eux que je devais ma délivrance ; ils 
avaient vengé leur pays et relevé l'Europe conti- 
nentale (du moins, je le supposais alors) de l'État 
d'abaissement où Napoléon Tavait tenue. Ces 
troupes, quelques heures auparavant, avaient été 
des instruments terribles de destruction ; mais rien 
ne le rappelait dans leur air, et on n'y apercevait 
môme aucun signe de l'^iaitation de la vie* 
toire. 

En descendant de l'autre côté de la montagne, 
j'aperçus dans ia plaine, à une distance d'nn 
demi-mille, une batterie et un camp qui «compo- 
saient un tableau très pittoresque. Les canons et 
les oaâasQns avaient des inscriptions russes; ils 
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étaient d'un vert éclatant. On voyait confondus, 
avec eux, des canons enlevés aux Français, d'une 
couleur plus sombre et sur lesquels on lisait 
Tancienne inscription républicaine : c Liberté, 
Égalité ». Cette scène était si nouvelle pour moi 
que les circonstances les plus minutieuses atti- 
raient fortement mon attention. 
* Nous liâmes conversation avec un officier russe 
d'un grade supérieur. Lorsqu'il sut que nous 
étions (les prisonniers anglais, il fut très affable 
et nous donna des détails intéressants sur l'ar- 
mée alliée. Il nous dit que Napoléon marchait sur 
Saint-Dizier, que Witzingerode avait été chargé 
de le suivre et que, s'il voulait revenir à Paris, le 
corps de Sacken, qui était à Meaux, lui disputerait 
le passage de la Marne. Il ajouta qu'il n'y avait 
plus rien à craindre de l'armée française^ qui 
avait été presque anéantie par ses derniers dé- 
sastres, et que la plus grande partie de son artil- 
lerie était tombée entre les mains des Alliés. II 
paraissait désirer que nous crussions que toute la 
gloire de la campagne appartenait aux Russes; il 
ne parlait des Prussiens que comme dignes d'ex- 
citer l'intérêt par leurs longues infortunes. C'était 
en ennemi qu'il s'exprimait sur les Français. Les 
différents ordres dont lui et les autres ofQciers 
russes étaient décorés avant excité notre attention, 
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il nous en indiqua les noms. Je m'intéressais 
surtout à la médaille portée par tous ceux qui 
avaient fait la campagne de Moscou. Elle était 
en argent et suspendue à un ruban bleu de ciel. 
D'un côté se trouvait un triangle environné de 
rayons, avec l'œil de la Providence au centre et 
au-dessus le millésime de 1812. Au revers, on 
lisait en caractères russes rinscription;suivanle: 
Ce n'est pas à nous. Seigneur, ce n'est pas à nous 
que la gloire appartient y mais à ton nom ! 

J'appris plus tard par le général Muffling que, 
le 22 mars, un courrier français avait été enlevé 
par les Cosaques entre Vitry-le-François et Sézanne. 
Il était porteur d'une lettre autographe de Napoléon 
pour Marie-Louise. Il lui mandait qu'il voulait se 
rapprocher de ses forteresses, et qu'il marchait 
sur Saint-Dizier. Ce dernier mot, qui était d'une 
si grande importance, était si mal écrit qu'on fut 
plusieurs heures avant de parvenir à le déchiffrer. 
Cette lettre fut transmise le même jour à Blûcher, 
qui se trouvait à Fismes. Ce dernier, après en 
avoir pris connaissance, l'envoya à Timpératrice 
Marie-Louise, en lui écrivant en allemand que, 
comme elle était fille d'un respectable souverain, 
qui était l'allié de son maître, il avait cru devoirlui 
envoyer cette lettre; et que si, ce qui était vrai- 
semble à cause de la position qu'il occupait » il 
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lui en tombait d'antre» entre les mains, elles lui 
seraient régulièrement transmiises. 

Noue retournâmes par lia nouvelle route: les 
canons, pointés sur Paris, la bordaient d'une 
extrémité à Tautre. Ils y avaient été placés la 
veille, afu soir, aussitôt après que les Alliés 
s'étaient emparés de la hauteur. J'appiris égale>- 
lement par le général Muffling que Tempereiir 
Alexandre avait donné ordre de canonner Paris, si 
la capitulation n'était pas ratifiée à minuit. Maïs 
lorsque Muflling lui demanda s'il faudrait bieti 
altunier h Ville, l'empereur répondit : « Non, je 
ne veux que les effrayer, en leur faisant voir, que 
nous sommes les maîtres. » Comme on ne devait 
pas bombarder Paris, on plaça seulement 50 piè- 
ees^ de 12, de manière à en dominer les diffi^ntfô 
parties. La postérité aura peine à croire qu^une 
armée aussi considérable ait pu arriver à 10 
milles de la capitale, sane que ses habitants aient 
soup(;onné l'imminence et l'étendue du danger 
qui les menaçait. 

Des corps de musique jouaient de différenlB 
certes* Je vis un officier général rosse, en grand 
uniforme; il était à cheval et accompagné d'un 
aide de camp ; lorsqu'il passa près de nous, nous 
le saluâmes, et nous laii dîmes que nous étions 
Anglais. Comme il n'entendait pas le français,, son 
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aide de eaiii^ lui traduisit ce que nous avions 
dit. il nous tendit aussitôt la mam de la ma* 
nière la plus polie et la plus cordiale. 

Nous déjeunûmes chez M. L... ; après quoi nous 
nous nous rendîmes avec. Ini^nuâ&L..., missD... 
et M. D... au jardio des Tuileries- doD4i nous trou- 
vâmes les portes fermées. De là^ nous aUâmes à 
la place loui&XY *; il était lOhaures. Nous vîmes 
sur cette place quelq^ies ^rdes nationaux et 
environ une centaine de persoaniss, dont dix ou 
douze avaient des couardes biafiches. IkUL du 
Dresnay '\ de Guerry^ et de Yauivineuxétaiefitdu 
nombre : nous demandâmes à uni pauvre vieillard, 
^i;, au lieu de cocarde, avait seulement un petit 
morceau de linge blanc à son chapeau, ce que 
cela signifiait. Il nous répondit que Louis XVIU 
venait d'être proclamé^ mais €full ne savai/t pas 
par qui. Qtielques-ims de ceux qui avaient pris 
la cocarde, semblaieut dire en regardant la foule : 


1. Maintenant place de la Concorde. 

t, Joseph- Manë'Nioola»^ vicomte du Dmnay (179l-ldi7;, entra 
(tans rarmëe, puis donna sa dénùaaioo; il fut dàpmé de Korlaix 
(18M-1847) et siégea à rextrème dmite. 

3. Màrie-Armand de Guerry de Maubreuil, marquis d^OmvauU 
(.178±-1<)35) émigra^ pnia revint en France (1797) et entra dansTar- 
méa. Il servit en Espagne, puis devint chambellan dn roi Jérùme 
en >Vesiphalie. Il s'était associé avec un agent d'affaires WL die 
Vanteaux (18t<3), qui s'occupait des fournitures de l'acnéat On lim 
plus loin le récit do ses aventures. 
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« Nous avons fait cela, y a-t-il quel()u'un qui 
le trouve mauvais, ou qui soit disposé à imiter 
notre exemple ? » Cependant une légère dispute, 
qui s'éleva près de moi, en détermina plusieurs 
à remettre leurs cocardes dans leurs poches. 
M. de Choiseul-PrasliaS qui portait son uniforme 
de colonel de la garde nationale, prit à part un 
de ceux qui avaient arboré la cocarde blanche, et 
il parut lui faire des observations à cet ^rd ; 
mais elles n'eurent aucun succès. 

Nous quittâmes la place Louis XV et lorsque 
nous eûmes atteint l'extrémité de la rue Royale, 
près des boulevards, nous vîmes M. Finguerlin ^ 
le banquier, avec quatre autres personnes; ils 
avaient des cocardes blanches et ils se rendaient 
à cheval à la mairie du V"^ Arrondissement, dans 
le faubourg Saint-Honoré, suivis d'une cinquan- 
taine d'individus à pied. Ils restèrent environ 
cinq minutes à la mairie et, lorsqu'ils en sor- 
tirent, ils agitèrent dans l'air leurs chapeaux en 

1. Charlesy duc de Choiseul-Praslin (1778-1841), à M sortie de 
rÉcole Polytechnique, s'attacha à Napoléon, qai le nomma chambel- 
lan (1805). Rallié aux Bourbons dès la première heure, il fut un 
des instigateurs de la souscription pour le rétablissement, sur le 
Pont-Neuf, de la statue de Henri IV, qui avait été détruite en 17W. 
Pair de France en 1814, et pendant les Cent-JÔurs, il signa (1815) 
la déclaration des chefs de la garde nationale en fayenr du drapeau 
tricolore, et ne fut réadmis à la Chambre des Pairs qn*en 1819. 

2. Originaire de Genève. 
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criant : Vive le Roi! Vive Louis XVIII! A bas le 
Ujran! Ces cris furent répétés par plusieurs 
témoins de cette scène et par quelques gardes 
nationaux, qui se trouvaient au poste de la mairie, 
et qui arrachèrent leur cocarde tricolore et fou- 
lèrent aux pieds l'oriflamme attachée à leurs 
piques. 

Dans ce moment, je vis paraître un groupe assez 
nombreux à pied : M. Edouard (duc) de Fite-James* 
en uniforme de garde national, M. Thibaud de 
Montmorency *, M. Gillet et M, de Mortfontaine 
marchaient en tête avec des cocardes blanches à 
leurs chapeaux, et en criant : Vive le Roi ! Vive 
Louis XVIII! Vivent les Bourbons! Ils venaient des 
boulevards; quelques hommes du peuple, qui les 
suivaient, répétaient leurs acclamations. Je vis aussi 
M. Louis de Chateaubriand seul à cheval et criant 
courageusement : Vive le Roil Le père ^ de ce jeune 

^^— ^^"^-^ ,|■^■^■ ■ I ■■■■ ^IIIB.»».-,! ^i^M^^B^M^ 

1. Edouard duc de Fitz- James (1776-1838) malgré son peu d'en- 
tbousiasme pour Napoléon, fut nommé caporal de la garde natio- 
nale (1813). n harangua ses compagnons à la barrière Monceau le 
31 mars 1814, pour les dissuader d'aller se battre contre les Alliés. 
Le comte d*Arlois le nomma premier gentilhomme de la Chambre 
et le prit pour aide de camp. 

2. «M. le duc d*Orléans avait donné le titre d'aide de camp à Thi< 
haut de Montmorency qui présidait aux tapisseries et aux menui- 
series qu'on employait à orner le Palais-Royal. »(Si** de Chastenay, 
Mémoires^ II, 438.) 

3. Jean- Baptiste- Auguste de Chateaubriand, comte de Combourg 
1759-1794), conseiller au Parlement.de Rennes (1779), fit ses 
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hooMDe, frère de récrivaîa, a péri sur Téchalaotl 
pendant la Révolsiion. Un aotre groupe de trois 
îadÎTidus, dont Ton avait une paire de pistolcls, 
vint se réunir aux premiers, qui se trou\u alors 
composé irenviron une douzaine de pei'sooiies. 
Ib firent fieux ét^idards en attachant des mou- 
choirs de poche à des cannes. Parmi eux se trou- 
vait M. Archamtiaud de Pérîgonl \ frère <lu prince 
d^ BiMiévent, et M. de Maubreuil *y qui avait placé 
sa croix de la Légion d'honneur à la queue de son 
cheval. ILs suivirent les boulevards jusqu'à la 
rue Montmartre^ accompa^més de quelques autres 
qui criaient avec eux : Vive le Roi! Vivetii les 
Bourbons ! A bas le tyran ! 
Plusieurs personnes présentes m paraissaient 


preuves de noblesse (1786), et présenta son frère à la Cour de 
Louis XVI (1787;. Il épousa, la même année, la petite fiUe de 
Malesberbes. Ses opinions antirévolutionnaires, qui Tavaient fait 
.surnommer Venragé Chateaubriand (cf. Mém. Ouire-Tombe^ 1, 
p. 234), le poussèrent à émigrer. Il se rendit à Broiellei,. devint 
aide de camp dn baron de Montboissier, et retrouva soq fràna qui 
quittait Tannée de Condé, pour aller croyait41, mourir d*épaisement 
à Jersey. Rentré en France k Vappel de Halesberbes, apcèi le 
10 août, il fut guillotiné avec lui, ses beaux-paiento et sa femme le 
ti avril 1794. 

1. ArchamiHiud Bitson de Përigordy frère de Talleyrand, se rendit 
à Londres le 13 avril, pour annoncer k Louis XVIli Feutrée du 
comte d*Artois à Paris. Il était accompagné d*un a Anglais de distinc- 
tion, M. Henry Sc^mour.» Ils arrivèrent à destination lel6. ('Jouma/ 
deft DébcUâ^ U et 19 avril.) 

2. Voir page 199, note 2. 
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pas^ eompreiid)re ce cpie cela ^noulait dire ; d'a»tires 
regardaîeat avec iadâfTérenee; quelques-unes sem- 
blaient eraindre tes ressentiments de Napoléon ; la 
plupart témoignaient de la pitié. 11 était en effet 
difSeile de ne pas-en é{)reu>ver pour les atiieurs de 
cette périlleuse entreprise^ en voyant le peu d'ap- 
pui qu'ils trouvaient clans la multitude, au milieu 
de laquelle ils s'avançaient. La froideur généraliî 
avait elle-même gagné une partie des principaox 
aefeurs, qui ne paraissaient soutenir qu'avec 
peine le rôle qu'ils s'étaient imposé ; cependant 
on ne leur fit aucun mal et je n'entendis pas un 
seul cri de : Vive rEmpevew ! Quelques offi- 
ciers de l'armée alliée se prcnnenaient à cheval ou 
suivis d'un seul soldat. A midi, les boulevards 
commencèrent à se couvrir d'mie multitude de 
personnes de toutes les classes, qui paraissaient 
fort impatientes de connaître ce qui allait se pas- 
ser. Le nombre des cocardes blanches s'augmen- 
tait lentement ; plusieurs avaient été fiiites avec 
des pièces arrachées à des mouchoirs de [>oche, 
et même avec des morceaux de papier; car, 
comme les boutiques étaient fermées, on ne pou- 
vait pas se procurer de rubans. 

A midi 10 minutes, Vevrat * dans son uni- 

1. Pierre-Ougaes V^reU, né à Genève (i7&6), Yiot à Paris où il 
entra dans la police. U devint inspecteur-général de la police 
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forme d'inspecteur-général de la police, arriva à 
cheval sur les boulevards, accompagné de deux 
gendarmes, les seuls que je vis pendant tout le 
cours de la journée, 11 ne parut pas faire 
attention aux cocardes blanches et à la petite 
cavalcade des partisans des Bourbons. Cette caval- 
cade se composait de seize à dix-huit personnes ; 
elle n'avait pas cessé d'aller et venir sur les bou- 
levards jusqu'au moment où les trompettes des 
Alliés se firent entendre. Elle fut alors se mettre 
en tète de l'armée conquérante qui, à midi 
vingt minutes, arriva devant le théâtre des Ita- 
liens*. Un corps nombreux de trompettes ouvrait 
la marche; après eux se trouvaient des cavaliers, 
qui marchaient quinze de front. Les officiers enga- 
geaient les spectateurs d'une manière fort polie, 
à faire place, attendu qu'aucun corps de troupes 
ne bordait les boulevards ; ils dirent que l'empe- 
reur Alexandre, monté sur un cheval blanc, était 
derrière le troisième régiment. En effet, nous ne 

^n%-1814j et inventa un uniforme pour les agents, au moment du 
mariage de Napoléon. Cette idée n'entra définitivement en pratique 
qu'en 1829, sous Dolavaud, qui créa les sergents de ville. Veyrat 
resta fidèle à TEmpire; il dut quitter Paris en 1814, se retira à 
AuxerrO) puis revint mourir à Paris. 

1. Le Théâtre Italien s'établit, après plusieurs essais malheu- 
reux, dans la salle de la Société Olympique, rue de la Victoire, 
sous la direction de la Montansier, puis émigra dans différents 
locaux. En 1814, il se trouvait salle Favart. 
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tardâmes pas à voir un groupe magnifique, com- 
posé de Tempereur de Russie, du roi de Prusse, 
du prince Schwarzenberg, de l'helman Piatofif *, du 
général Muffling, de lord Calhcart^, de lord Bur- 
gersh ^, sir Charles Stewart *, et de plusieurs 
autres, tous vêtus de brillants uniformes et mon- 
tés sur des chevaux superbes. L'empereur portait 
un uniforme vert avec des épaulettes d'or. Sur 
son chapeau était un plumet assez semblable à la 
queue d'un coq. Il souriait avec beaucoup de 
grâce. Le prince de Schwarzenberg était à sa 
droite. A sa gauche se trouvait le roi de Prusse, 
qui portait un habit bleu et des épaulettes d'ar- 
gent; son air paraissait grave^ Lord Cathcart, avec 
son uniforme écarlate et son petit chapeau plat, 
faisait un singulier contraste avec les autres. Sir 


1. L'hetman Plato/f (1765-1818), chef de la nation des Cosaques 
du DoD, prit part dans les rangs russes à toutes les campagnes 
contre la France et ne cessa de harceler la grande armée pendant la 
retraite de Russie, el pendant la campagne de France. 11 entra à 
Paris avec le quartier-général des Alliés. 

2. WiUiam Shaw^ comte de Cathcart (1755-184.3), Pair d^Ecosse 
{1801) fut nommé ambassadeur en Russie, et accompagna le tzar 
à Prague, à Dresde, enfin en France où il ne quitta pas Pavant- 
garde (1814). U signa le traité de Paris. 

. 3. John Burgersh (1784-1859), servit en Portugal et en Espagne 
sous lord Wellington. 11 accompagnait Schwarzenberg en 1814. 

4. CharlcS'WiUiam, lord Stewart (1778-1854), frère de lord 
Çastlereagh, combattit en Espagne comme général (1808-1813), fut 
nommé ministre à la Cour de Berlin, et réussit à entraîner Berna- 
dotte contre la France. 
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Charles Slewart était couvert de rubaas, de 
plaques, de croix et schi costume faBtaslique était 
évidemment composé de ce qui lui avait plu 
davantage, dans les uniformes ^les diflânaotes 
armées. 

Aussitôt que les souverains parurent, on com- 
mença à crier: ViveMt les Alliés! Vinent nos libéra- 
teurs! A bas le tyran! Vivent les Bowbons! Ve& 
oificiers répondaient par des saints gracieux aax 
acclamations de toutes les classes et principale- 
ment à celle du beau sexe. Un d'eux dit en sou- 
riant : « Vous voyez que nous ne mangeons pas 
les hommes I » faisant allusion à quelques articles 
des journaux français. L'ompereur Alexandpe ne 
paraissait pas remarquer les cris de : Vivent les 
Bourbons! qui se faisaient entendre de temps ea 
temps. Les officiers qui s'approchaient criaient : 
Vive la paix! L'un d'eux en entendant crier : 
Vivent nos libérateurs ! dit : « Nous espérons 
Tèlre! » 

Cette pompe militaire surpassa beaucoup mon 
attente par sa magnificence; il lui fallut quatre 
heures pour défiler. J'estimais à environ 4o.000 
hommes les troupes qui passèrent sur les boule- 
vards. Suivant les estimations les plus faibles, 
elles se composaient au moins de 35.000 hommes. 
Ils étaient tous très propres, bien portants et bien 
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vètas. Le caractère de lenrs physionomie indi- 
gnait fortement les différentes nations auxqueUes 
ils appartenaient, et les pays si éloignés les uns 
des autres d<où ils étaient venus pour assister à 
cette scène extraordinaire. Les casques de la cava- 
lerie étaient très variés; quelques-uns se faisaient 
remarquer par l'élégance des formes, qui se 
rapprochaient de l'antique. La précision avec 
laquelle Finfanterie marchait, fut généralement 
admirée. 

La plupart des soldats avaient un morceau de 
linge bianc autour du bras et une branche de 
buis sur la tête. B^ucoup de Russes portaient la 
médaille de la campagne de 1812; il n'y avait 
guère d^officiers qui n'eussent plusieurs ordres. 
En voyant le nombre considérable de troupes, le 
peuple s'écriait : « (Combien nous avons été trom- 
pés ! > Ge superbe cortège se terminait par des 
chevaux que conduisaient en laisse des domesti- 
ques fort mal vêtus, et par un grand nombre de 
mauvaises voilures de voyage extrêmement sales. 
Dans quelques-unes se trouvaient des ofiiciers 
blessés; mais la plupart étaient vides. 

Le grand-duc Constantin se répara du cortège 
pires de l'église de la Madeleine; il se plaça sur un 
des côtés du boulevard pour inspecter les troupes 
qui défilaienL II «ntra familièrement en conver- 
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sation avec M. de Gontaud et quelques autres par* 
sonnes de la même classe, qui s^étaient approchées 
de lui. A mesure que les régiments passaient, 
il en disait le nom. Il indiqua particulièrement 
un corps russe, dans lequel il observa qu'il y 
avait beaucoup de musulmans, mais je ne pus 
entendre le nom de la province où on les avait 
levés. « Celui-ci, ajouta- t-il en en montrant un 
second, est celui qui s'est si bien battu à Pantin et 
qui a été au moment de forcer l'entrée de Paris ». 
11 fut suivi d'un autre dont les bulletins français 
avaient annoncé l'entière destruction. « Vous 
voyez, reprit le prince avec un rire sardonique, 
qu'il n'est pas toujours vrai que les morts ne 
reviennent pas ». Il arrêta un officier général* qui 
passait et le présenta aux personnes qui se trou- 
vaient là en disant : « Voilà le héros qui a battu 
Vandamme^ ». Cet officier s'inclina et rougit. La 
simplicité des manières du grand-duc Constantin 

■ I — - — - -- . ■ ■ — . ^— ^ 

1. Le général Kleist. Cf. p. 138, note 2. 

2. Dominique Joseph Vandamme (1770-1830), général de division 
<1799)y prit (1813) le commandement du l**" corps d*armée en Saxe, 
s'empara de Hambourg, mais, après la bataille de Dresde, il chercha 
à faire une retraite en Bohême. Mal soutenu, il ne put s*échapper 
parles défilés de Péterswald, et dut se rendre au général Kleist, à 
Kulm. Envoyé prisonnier en Russie, il ne i*entra en France que le 
1" septembre 1814. Il rejoignit l'Empereur pendant les Cent-Jours, 
et lutta énergiquemcnt à Wadres le jour de la bataille de Water- 
loo. Compris par Louis XVlll dans Tordonnance de proscription 
de 1815, il se réfugia aux États-Unis. Il fut gracié en 1819. 
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encouragea un homme du commun à lui deman- 
der s'il était vrai que Yandamme fût en Sibérie? 
« Non, il est à Moscou, répondit-il. » Un autre 
demanda si Moreau^ était mort; il témoigna sa 
surprise qu'on en doutât. Comme la foule se pous- 
sait en avant, il engagea d'un ton poli les per- 
sonnes qui s'y trouvaient, à se retirer un peu 
pour laisser passer la cavalerie. En voyant des 
hommes placés devant une femme, il observa 
qu'il croyait les Français plus galants. Le peuple, 
enchanté de son affabilité, témoignait toute son 
indignation contre le gouvernement impérial, qui 
avait répandu tant d'impostures contre les Alliés. 
Le grand-duc serra affectueusement la main à un 
grand nombre d'officiers. Ceux-ci baisaient avec 
respect une médaille d'or, suspendue sur sa poi- 
trine, où se trouvait le portrait de l'empereur 
Alexandre; il souriait et faisait des signes de tête 
à beaucoup de simples soldats, qui témoignaient 

1. Victor-Jean Moreau (1763-1813), général de division (1794), col- 
labora au 18 brumaire, mais, après la victoire d'Hohenlindeo, Bona- 
parte vit en lui un rival menaçant et populaire. Arrêté et détenu 
pendant deux ans, il fut gracié et passa en Espagne (1804), puis en 
Amérique où il vécut paisiblement jusqu'en 1813. Appelé par le 
tzar, il se rendit à Prague, prépara avec Bernadotte les plans des 
campagnes de 1813 et de 1814 contre Napoléon et fut blessé à mort 
par un boulet français à Dresde. Sa femme, dont Fambition avait 
été un des motifs de sa trahison, reçut une pension du tzar et de 
Louis XVIII avec le titre de « maréchale », que Moreau avait refusé 
a>ant sa détention, 

14 
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par la plus risîble grimace la satisfaction qu'ils 
éprouvaient de cette distinction. 

M. Sosthènes de la Rochefoucauld s'avança près 
de lui et lui parla quelques instants. Le grand- 
duc accueillit avec beaucoup d'indifférence et une 
froideur marquée la communication de M. Sos- 
thènes ; celui-ci se retira d'un air fort contrarié. 
J'appris ensuite que la populace avait, à son ins- 
tigation, attaché des cordes à la statue de Napo- 
léon, placée au-dessus de la colonne de la place 
Vendôme, et qu'il s'était rendu près du grand-duc 
pour lui apprendre ce qu'il venait de faire et lai 
demander des troupes pour protéger son entre- 
prise. Le prince répondit qu'il ne pouvait pas lui 
en donner, attendu qu'il n'avait pas reçu d'ordres 
à cet égard. 

Le grand -duc paraissait attacher beaucoup 
d'importance aux détails les plus minutieux de 
Tuniforme. Lorsqu'un nœud de sabre était dénoué 
ou que le cornet, que les cavaliers portent par 
iierrière, pendait un peu trop bas, il en faisait 
sur-le-champ l'observation. Lorsque son régiment 
de cuirassiers passa, il se mit à la tète et alla 
rejoindre son frère qui, avec le roi de Prusse et 
les généraux en chef, s'était rendu aux Champs- 
Elysées pour voir défiler leurs troupes. Le grand- 
duc Constantin est grand, fort et bien fait, mais 
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son [NToBl a à peine une forme humaine; il a la 
vue très basse, et, lorsqu'il regarde quelque chose, 
il contracte ses yeux, qui sont couverts en partie 
par d'énormes sourcils blancs; il a la voix forte 
et rude; son sourire est affable, quoique sardo- 
nique, ses manières sont brusques et militaires. 

M. de Gontaud me donna un morceau de ruban 
blanc que je pris, moins comme partisan de la 
maison de Bourbon, que comme signe de ma 
haine pour le despotisme de Napoléon. 

Lorsque les troupes eurent fini de passer, je 
me rendis à la place Louis XV, où je trouvais les 
souverains qui revenaient des Champs-Elysées. 
L'empereur de Russie tendait affectueusement la 
main au peuple enivré qui se pressait autour de 
lui. Il se rendit à Thôlel de Talleyrand, au coin 
de la rue Saint-Florentin, où il établit son quar- 
tier-général. Le roi de Prusse alla loger à l'hôtel 
du prince Eugène, rue de Lille, n"* 82 ^ Toutes 
les rues voisines de la place Louis XV se rempli- 
rent tout à coup d'officiers et d'hommes à cheval, 
qui prenaient le plus grand soin de ne pas bles- 
ser les personnes à pied au milieu desquelles ils 
se trouvaient. 


1. L'hôtel du prince Eugèoe, 74 et non 82 rue de Lille, ancien 
hôtel de Villeroi, fut construit en 1714 par BofTrand. Il avait appar* 
tenu à M"* de Tencin. 
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M'étant tiré, non sans quelque peine, du milieu 
des chevaux, je suivis la rue de Rivoli et, en arri- 
vant dans la rue Castiglione, je vis un homme 
monté sur Tacrotérium de la colonne de la place 
Vendôme, qui essayait, avec un gros marteau, de 
détacher la statue de Napoléon. La petite statue 
de la Victoire, placée dans la main gauche, avait 
déjà été enlevée, attendu que c'était vers trois 
heures que l'on avait commencé à s'occuper de 
cette besogne. Une échelle, placée dans la galerie 
au-dessus du chapiteau, donnait accès à la statue, 
dont le cou avait été environné par une corde qui 
pendait jusqu'en bas. Après que l'homme eut 
martelé pendant quelque temps, la populace qui 
était en dessous fit quelques efforts infructueux 
pour renverser la statue. Deux hommes recom- 
mencèrent à frapper sur les tenons. Dans le même 
temps, un autre individu monta sur les épaules 
de l'efligie de Napoléon, s'assit sur sa tète et, après 
lui avoir fait la plus grossière des insultes, il 
agita un mouchoir blanc en criant : Vive le Roil 
L'outrage fait à la statue de cet homme naguère 
encore si puissant fut accueilli par les acclamations 
de la multitude. On y attacha une nouvelle corde; 
d'autres cord£i3 avaient été attachées à celles qui 
tenaient au monument, pour que plus de gens 
pussent tirer à la fois. Après de nouveaux efforts 
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tous aussi infructueux que les premiers, la foule 
se retira à la nuit tombante. 

Je m'approchai alors de la colonne; le gardien, 
qui était dans Tintérieur de la grille, prétendait 
que tout cela se faisait par ordre de l'empereur 
Alexandre. Une énorme cruche remplie de vin 
était placée sur les marches de la colonne et un 
homme en offrait poliment à tous ceux qui parais- 
saient en désirer. Un misérable en guenilles dit : 
« Voyez ce que c'est que d'être traité par des gens 
comme il faut! Il nous donne des verres, tandis 
que cette canaille, dont nous allons jeter la statue 
par terre, nous laissait boire comme nous pou- 
vions* ». MM. de Maubreuil et Sosthènes de La 
Rochefoucauld s'attribuaient également l'honneur 
d'avoir ameuté la populace autour de la place 
Vendôme. Ce qui est certain, c'est que je les vis 
l'un et l'autre distribuer de l'argent parmi le 
peuple. 

Tandis que cela se passait, M. I^opold de Tal- 
mont ^, aide de camp du ministre de la Guerre, 


1. A roccasioQ des solennités diverses, fête de TEmpereur, etc., 
on distribuait des victuailles et des boissons au peuple, du haut 
d'édicules en bois construits à cet effet. Plusieurs gravures du 
temps nous font assister aux scènes de violence dont ces distribu- 
tions étaient la cause. 

2. «c M.deTalmont, pris de force (au service militaire), se montra, 
dans ^a guerre de Russie d'une manière si distinguée, que Napo- 
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avec un petit nombre d'hommes qni avaient des 
cocardes blanches à leurs chapeaux et quelques 
femmes élégantes, se trouvait dans la rue de Cas- 
tiglione, j^rès de la rue Saint-Honoré. Un autre 
groupe se tenait à peu de distance. Chaque groupe 
avait des adresses en faveur du Roi, qu'il lisait 
alternativement, après quelques minutes d'inter- 
valle. A la fin de chaque lecture ils criaient : 
Vive le Roi! vivent les Bourbons! mais ces cris 
n'étaient que faiblement répétés par la foule. On 
ne témoignait cependant aucune opposition. 
Voici quelle était cette adresse : 

Aux héritants de Paris! 

Habitants de Paris, Theure de votre délivrance est 
arrivée ; vos oppresseurs sont pour toujours dans Tim- 
puissancc de vous nuire! 

Votre ville est sauvée/ 

Rendez grâce à la Providence ! Adressez easuite d'écla- 
tants témoignages de votre reconnaissance aux illustres 
monarques et à leurs braves armées, si lâchement calom- 
niées; c'est à eux que vous devez la paix, le repos et la 
[)ro9périté dont vous fûtes privés si longtemps. 

Qu'un sentiment étouffé depuis tant d'années s'échappe 


léon lui permit de faire une demande en pi-ometUint de I'hc- 
corder, et le généreux jeune homme, toujours digne de lui-même, 
demanda que sa tante, M** de la Trémoïlle, fût rappelée de Texil. » 
(>!•• DE Chastbnat, Mémoires j II, p. 70.) 
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avec les cris mille fois répétés de Vive le Roi! vive 
Louis XVIIII vivent tu)s généreux libérateurs! 

Que Tunion la plus touchante et Tordre le plus parfait 
régnent parmi nous et que les têtes couronnées, qui 
vont honorer vos murs de leur présence, reçus comme 
vos sauveurs, reconnaissent que les Français et surtout 
les Parisiens ont toujours conservé, au fond de leur 
âme, le respect des lois et Tamour de la Monarchie. 

PariSy 3i mars 484i. — Un de ces messieurs^ 
qui remarqua mon ruban blanc, se détacha des 
groupes pour venir à moi et me dit : « Je sup- 
pose, monsieur, que vous savez qu'il doit y avoir 
ce soir, rue du Faubourg-Saint- Honoré, n® 48*, 
une réunion de toutes les personnes décidées à 
soutenir la bonne cause ; nous espérons que vous 
ne manquerez pas d'y venir. » 

Un grand nombre d'officiers alliés circulaient 
à cheval dans les rues ; les uns pour satisfaire 
leur curiosité et les autres en cherchant des lo- 
gements. L'un d'eux, en voyant mon ruban 
blanc, s'inclina et me dit: « Ah! la belle déco- 
ration I » Tous avaient un morceau de linge 
autour du bras gauche. Ce signe de ralliement 
avait fait prendre le change, pendant tout le cours 


1. Les royalistes miUlanls se réuDissaienl spontanément chez 
M. de Mortfontaine, dont Thùtel fat démoli et remplacé par I^dtel 
PontallMi. 
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de la journée, sur les intentions des souverains. 
J'entendis M. de Talmont demander à l'un de ses 
compagnons s'il était bien certain que cette 
écharpe blanche annonçât l'intention d'appuyer 
la maison de Bourbon, témoignant en même 
temps quelques doutes à cet égard. 

La crainte du pillage avait fait fermer les bouti- 
ques de la rue Saint-Honoré. Mais, quoique les rues 
fussent encombrées d'une foule immense, il ne se 
commettait de désordres d'aucun genre. On placarda 
un petit nombre d'exemplaires de la proclamation 
suivante ; c'était la seule publication oflicielle de 
la capitulation, dont la nouvelle ne pénétra pas 
dans plusieurs parties du faubourg Saint-Jacques 
avant le milieu du jour. 

Préfecture de Police. 
Citoyens de Paris, 

Les événements de la guerre ont amené à vos portes 
les armées Hes puissances coalisées. 

Leur nombre et leur force n'ont pas permis à nos 
troupes de continuer la défense de la capitale. 

Le maréchal, qui la commandait, a dû faire une 
capitulation; il Ta faite fort honorable. 

Une plus longue résistance eût compromis la sûreté 
des personnes et des propriétés. 

Elle est aujourd'hui garantie par cette capitulation et 
par la promesse de Sa Majesté l'empereur Alexandre, 
qui a donné ce matin, au corps municipal, le$ assu- 
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rances les plus positives de sa proteclion et de sa 
bienveillance pour les habitants de cette capitale. 

Votre Garde nationale demeure chargée de protéger 
vos personnes et vos propriétés. 

Restez donc calmes et tranquilles dans ce grand évé- 
nement et montrez dans cette occasion le bon esprit 
qui vous a toujours signalés. 

Signé : Le baron de Pasquier, préfet de Police, et le 
baron de Chabrol, préfet du département de la Seine. 

Après dîner, je fus au Palais-Royal; les bouti- 
ques étaient toutes fermées, hors celle de Mothct 
le gantier, qui était remplie d*officiers qui fai- 
saient des emplettes. Tous les cafés étaient ouverts 
à l'exception de celui de Lemblin * ; ils étaient 
encombrés d'officiers de l'armée alliée (la plupart 
Russes), de gardes nationaux et d'habitants de 
Paris. La plus grande harmonie régnait parmi 
eux : la guerre paraissait oubliée; c'est à qui par- 
lerait et rirait le plus haut. 


1. Ce caffS situé aux oumércw 100 et 101, galerie de Chartres, 
fut fondé far un ancien garçon de café de la Rotonde. Les salles 
étaient décorées des peintures d'Alavoine. En 1814, il jouissait 
d^une grande réputation à cause de Toicellent chocolat qu'on y 
buvait. La clientèle du matin était composée de littérateurs et 
d'artistes: Lacretelle, Marlainviile, Boîeldieu, Ballancbe, etc.; 
celle du soir de militaires bonapartistes. Il y eut des rixes san- 
glantes entre ceux-ci, les Alliés et les royalistes, surtout à la fin 
des Cent- Jours. 
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J'entrai au café de la Rotonde \ celui de toos 
où il y airait le plus de monde. J^y trouvai ie 
capitaine Backer et sa femme, l'un et l'autre Amé- 
ricains, qui prenaient du punch avec deux officiers 
russes ; ils m'engagèrent à me joindre à eux. 
L'un était un officier supérieur de Cosaques ; il 
était couvert de décorations. L'autre était un 
général nommé Macdonald, d'origine irlandaise 
et actuellement au service de la Russie II parlait 
très bien français, mais ne savait pas un mot 
d'anglais. Il m'engagea à ôter mon ruban blanc, 
en me disant que les intentions de l'empereur 
Alexandre, à l'égard de la maison de Bourbon, 
n'étaient pas encore connues ; et que, d'ailleurs, 
il était fort douteux que les Alliés pussent se 
maintenir dans Paris. En nous promenant dans 
le jardin, j'observai que les élégantes courti- 
sanes, qui s'y trouvent ordinairement, n'y étaient 
pas venues ; mais il était rempli de grisettes qui 
paraissaient fort surprises de la retenue et de la 
modestie des officiers alliés. Lorsque je m'en fus. 


1. Le caTé (le la Uutoode se trouvait dans les jardins mômes du 
Palais- Royal, adossé à la galerie de Beaujolais. Il était fréquenté 
par les partisans de Gluck et de Piccini qui s'y donnaient rendes- 
vous. Le propriétaire, Àngelbert, tomba malade au début de 1814; 
lui'squ'il guérit en juillet 1815, il constata que son café loi avait 
rapporté plus de 400.000 francs en dix-huit mois. Il se retira peu 
après. 
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je trouvai la déclaration suivante de l'empereur 
Alexandre, affichée rue du Lycée*. 

Déclaration. 

Les armées des puissances alliées ont occupé la capi- 
tale de la France. Les souverains alliés accueillent le 
vœu de la nation française. 

Ils déclarent : 

Que si les conditions de la paix devaient renfermer 
de plus fortes garanties, lorsqu'il s'agissait d'enchaîner 
l'ambition de Bonaparte, elles doivent être plus favo- 
rables lorsque, par un retour vers un gouvernement 
sage, la France elle-même offrira l'assurance du repos. 
Les souverains proclament, en conséquence, qu'ils ne 
traiteront plus avec Napoléon Bonaparte ni avec un 
membre de sa famille, qu'ils respectent l'intégrité de 
l'ancienne France, telle qu'elle a existé sous ses rois 
légitimes ; ils peuvent même faire plus, parce qu'ils 
professeront toujours le principe que, pour le bonheur 
de l'Europe, il faut que la France soit grande et forte. 

Ils reconnaîtront et garantiront la constitution que la 
nation française se donnera. Ils invitent, par consé- 
quent, le Sénat à désigner sur-le-champ un Gouver- 
nement Provisoire, qui puisse pourvoir aux besoins de 
ladministration et préparer la constitution qui con vien- 
dra au peuple français. 


1. Celle rue, ouverte en ITSiii, sous le nom de rue de Valois, 
qu'elle a conservé de nos jours, fut appelée me du Lycée, à cause 
d'une maison d'éducation qui se trouvait au numéro 2 (1798-1814)* 
De ms à 1852, elle fut nommée rue du 24-Févner. 
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Les intentions que je viens d'exprimer me sont com- 
munes avec toutes les puissances alliées. 

Signé: Alexandre. 

Par S. M. I., le Secrétaire d'État : 
Comte de Nesselrode. 

Paris, 31 mars 1814, à 3 heures de l'après-midi. 
Imprimerie de Michaud, imprimeur du Roi. 

J'allai au café des Arts, et de là, à 10 heures 
et demie, je me rendis, avec Favart et Gautherot 
le peintre, sur la place du Carrousel, qui était 
couverte de voitures de bagages. Les chevaux 
n'étaient point harnachés et, telle était déjà la 
sécurité générale, que les conducteurs dormaient à 
côté, sans qu'il y eût sur la place une seule senti- 
nelle. Toute la cavalerie était également endormie 
sur le quai du Louvre et ne paraissait pas avoir pris 
plus de précautions pour se garder. Les casernes 
du quai Bonaparte * étaient remplies de cavalerie 
et d'infanterie russes. Un corps considérable de 
soldats russes bivouaquait sur le lx)rd de la rivière. 
Les uns étaient endormis autour des feux ; les 


1. MainteDant quai d'Orsay. Napoléon y fit construire une 
caserne (1805), appelée le quartier Napoléon, où furent logés les 
cent-gardes sous Napoléon III, et les chasseurs, les cuirassiers, les 
dragons, de 1871 à 1898, époque de sa démolition. Sur rempla- 
cement de cette caserne, s'élève aujonrd'Jiui une partie de la nou- 
velle gare d'Orléans. 
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autres faisaient leur cuisine; plusieurs nettoyaient 
leur linge ; quelques-uns se nettoyaient eux- 
mêmes de la manière suivante : ils tenaient leurs 
chemises au-dessus du feu en les faisant tourner 
rapidement pour qu'elles ne s'enflammassent pas ; 
quand elles étaient brûlantes, ils les roulaient 
autour d'eux pour détruire la vermine dont ils 
étaient remplis. 

Après nous être amusés quelque temps du coup 
d'œil pittoresque des rives de la Seine, nous 
retournâmes par le même chemin, à travers des 
lignes de soldats profondément endormis et les 
chariots de la place du Carrousel. Nous ne vîmes 
pas une seule lumière dans l'intérieur des Tui- 
leries et nous ne rencontrâmes dans les rues que 
quelques petites patrouilles de cavalerie alliée. 
Maïs, sur le boulevard des Italiens, il y avait un 
nombre considérable de voitures chargées de four- 
rage, escortées par des Cosaques, qui se dirigeaient 
vers l'ouest. 

Le 30, le Sénat était assemblé pendant la ba- 
taille ; les douze maires de Paris et le Conseil 
municipal de Paris étaient également réunis à 
l'Hôtel de Ville. Le préfet de police et celui du 
département parcouraient la ville à cheval et 
furent voir les deux maréchaux pendant la durée 
de l'aflTaire. 
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A 6 heures du soir, les maires n'avaieat encore 
reçu aucune communication et, le bruit iFune 
capitulation étant parvenu à THôtel de Ville, ils 
envoyèrent une députation au maréchal Marmont. 
Celui-ci était à dîner lorsqu'elle arriva près de 
lui; il dit qu'il avait seulement capitulé pour 
l'armée et que c'était à Fautorité municipale à 
faire ce qu'elle pourrait pour la ville. En consé- 
quence, huit maires de Paris ou membres du 
Conseil municipal, M. de Chabrol, préfet de la 
Seine, le baron Pasquier, préfet de police, le 
comte A. de Laborde et M. Tourton*, banquier, 
qui représentaient la garde nationale, partirent 
de Paris entre 1 heure et 2 heures avec le 
comte Orlof^ et un autre officier qui avaient 
été remis comme otages pour l'exécution de la 
capitulation. Ils arrivèrent à 4 heures du matin 
au château de Bondy, où l'empereur Alexandre 
avait établi son quartier général. Pendant qu'on 
leur servait le thé en attendant que l'empereur 


1. Sous-gouverneur de la Banque de France 

2. Alexis-FederovUch comte Orlof (1781-1861) prit part à toutes 
les guerres contre la France. A partir de 18^28; il entra dans la 
diplomatie, de\int ambassadeur à Constantinopre (1830) et com- 
manda Tarmée russe envoyée contre les Turcs. Il signa le traité 
d'Unkiar-Skelessi (1833), assista à la conférence de Berlin (1853) et 
au congrès de Paris (1856). Il devint dans la suite président du 
Conseil des ministres. 



-!=' 


TUOMAS-RICHARD UNDERWOOD 223 

se réveillât, le duc de Vicence * arriva de la part 
de Napoléon. 

A 7 heures du matin, la députation fut intro- 
duite dans le salon où se trouvait l'empereur 
Alexandre. Elle réclama sa protection pour la ville 
de Paris ; l'empereur accueillit cette députation 
avec beaucoup de bienveillance et lui dit qu'il 
l'attendait la veille au soir. La députation observa 
que ce n'était que fort tard qu'elle avait été infor- 
mée de la capitulation. Le baron Thibon ^ réclama 
une sauvegarde pour la Banque de France. 
Alexandre répliqua que cela n'était pas néces- 
saire, attendu qu'il prenait toute la ville sous sa 
protection. Il dit ensuite que Napoléon avait, 
sans aucun motif, envahi ses États, et que ce 
n'était que par un juste arrêt de la Providence 
qu'il se trouvait sous les murs de Paris; qu'il 
espérait ne pas avoir d'ennemis dans cette ville, 
et que, dans le reste de la France, il n'en avait 


1. Armand-Auguhtin'Louis marquis de Caulainœurt (1772-1^27), 
général de division (1805), ambassadeur à Pélersbourg (1807), 
sut se faire aimer du tzar Alexandre, qu'il poussait à Tallianoe 
française. Duc de Vicence (1808), sénateur (1813), il devint ministre 
des Relations Extérieures et fit des efforts inutiles, au congrès de 
Cbâtillon, pour obtenir une paix acceptable. Il figurait sur la 
liste de proscription que devait signer Louis XVIII à son retour 
de Gend ; le tzar Ten fit rayer. \\ vécut dès lors dans la retraite. 

2. Adjudant commandant de la garde nationale, il a^ait été 
lavocat du général Moreau. 
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qu'un seul. Il ajouta qu'aucun soldat de son 
nrmée n'entrerait à Paris avant le retour de la 
députation. Il entra alors en conversation avec 
quelques-uns de ses membres. Il demanda à 
M. Barthélémy* où était M. de Talleyrand et si on 
connaissait ses dispositions. M. Tourton témoigna 
alors le désir que la garde nationale fût autorisée 
à continuer son service : l'empereur y consentit. 

A 8 heures, la députation se retira, émue 
jusqu'aux larmes et pénétrée de reconnaissance 
pour une réception si différente de celle qu'elle 
attendait. M. de Caulaincourt fut alors admis 
chez l'empereur, qui ne voulut entendre aucune 
proposition et qui déclara qu'il ne ferait point la 
paix avec Napoléon. L'air abattu du duc de 
Vicence, lorsqu'il sortit, annonçait assez le peu 
de succès de sa négociation. 

M. de Laborde raconta, en ma présence, qu'à 
l'arrivée de la députation, M. de Nesselrode^, qui 
l'avait connu antérieurement, l'avait pris à part, 
dans l'embrasure d'une croisée et lui avait de* 
mandé quel était l'état de l'opinion publique à 


1. Membre du Conseil général de la Scioe. 

2. Le comte de Nessffirodc '1780-1862}, après avoir été attaché à 
plusieurs ambassades, était en 18U ministre des Affaires Étran- 
gères de Russie ; il joua un rOle considérable dans la politique 
européenne, particulièrement au congrès de VieoDe. 
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Paris et ce qu'il fallait faire ou plutôt ce que les 
Français voulaient qu'on fît. M. de Laborde répli- 
qua, qu'avant de lui répondre, il désirait que 
M. de Nesseirode lui déclarât, sur son honneur, 
quel était le nombre d'hommes que les Alliés 
avaient en France. M. de Nesseirode lui assura 
qu'il y avait 150.000 hommes devant Paris 
et que l'empereur d'Autriche avait 50.000 hommes 
avec lui- M. de Laborde dit alors que les hommes 
distingués par leurs lumières étaient fort attachés 
aux intérêts de la Révolution et qu'en général ils 
penchaient pour la Régence, que les salons de 
l'ancienne noblesse désiraient les Bourbons sans 
conditions et que le reste de la nation les recevrait 
sans déplaisir avec un gouvernement limité; mais 
que, s'il désirait des renseignements plus étendus, 
personne n'était plus à môme de lui en fournir 
que M. de Talleyrand, tant à cause de son expé- 
rience personnelle, qu'à cause des hommes d'état 
qui se réunissaient habituellement chez lui. M. de 
Nesseirode demanda s'il était à Paris; M. de 
Laborde répondit qu'il y était la veille au soir, 
mais que Napoléon lui avait donné l'ordre de se 
rendre à Blois. 

Celte conversation terminée, M. de Nesseirode 
envoya immédiatement M. de Laborde à Paris, 
pour dire à M. de Talleyrand de ne pas s'en éloi- 

15 
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gaer et pour le retenir par force s'il voulait en 
partir. Le comte de Dunow, aide de camp du 
prince WolkonskiS fut chargé d'accompagner 
M. de Laborde afin qu'on ne l'arrêtât pas aux 
avant-postes. L'empereur de Russie envoya un 
autre messager pour annoncer à M. de Talleyrand 
qu'il descendrait chez lui^, ce qui avait été arrêté 
antérieurement, par l'intermédiaire de la duchesse 
de Gourlande, belle^mère du comte Edmond de 
Périgord, qui avait épousé une de ses filles. 

MM. de Laborde et de Dunow se rendirent à 
Paris à cheval, suivis d'un seul Cosaque, le pre- 
mier qui entra dans la ville. Ils rencontrèrent sur 
la route le duc de Vicence qui se i^ndait, d'un air 
très agité, près de l'empereur Alexandre ; ils le 
saluèrent en passant, mais sans lui parler. M. de 
Laborde arriva chez M. de Talleyrand vers 7 heures 

1. Le Prince Pien^e Wolkotiski (1776-185ij, aide de camp général 
du tzar Alexandre, qu'il sauva à Âusterlitz, fut envoyé en France» 
l>our t^tudier le fonctionnement du corps d etat-major apiés Tilsitt . 
11 créa Tétal-major russe, dont il devint le chef (1813) et accom- 
pagna le Irar en France et au congrès de Vienne. 

2. « Pendant que j'éu»is chez M. de Talleyrand, raconte Nes»el- 
rode, Tempereur Alexandre me fit dire qu'on venait de l'avertir 
(jue le palais de rÉIj-sée, où il voulait descendre, était miné et 
qu'il devait se garder de l'habiter. M. de Talleyrand me dit qu'il 
ne croyait pas à ce bruit, mais que, si l'empereur trouvait plus 
convenable de descemlre ailleurs, il mettait son propre h4kel à 
sa disposition, ce que j'acceptai ; c'est ainsi que l'empereur vint 
s'établir rue Saint-Florentin. » (Cité dans les Mémoires de Talley- 
randj II, p. 163.) 
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du matin : il le trouva en robe de chambre dans 
son cabinet de toilette. Après qu'il lui eut raconté 
sa conversation avec M. deNesselrode etqu'il eut dit 
que le 3* bataillon de la 2*^ légion, qui était dans 
ce moment sur la place Vendôme, lui était entiè- 
rement dévoué, M. de Talleyrand l'engagea à pas- 
ser dans le salon pour faire la même communi- 
cation aux personnes qui s'y trouvaient et à 
demander au baron Louis * ce qu'il en pensait. 
M. de Laborde trouva dans le salon, indépendam- 
ment du baron Louis, M. de Pradt*, archevêque 
de Matines, et le duc de Dalberg^ qui y étaient 


1. Joseph' Dominique baron Louis (1755-t837j. En 18U, Talley- 
rand lui confia le portefeuille des Finances dans le Gouvernement 
Provisoire. 

2. Dominique-Georges-Frèdèric Du four de Pradl (.1759-1837), 
entra dans les onlres, devint grand vicaire de son parent le cardi- 
nal de La RiK'hefouauild, archevêque de Reims et député du 
clergé aux ÉIhIs Généraux. Émigré à Hambourg, il revint à 
Paris après le 18 brumaire, grâce à Tappui du maréchal Duroc. 
Napoléon le choisit pour grand-aumdnier et le nomma évèque de 
Poitiers, puis archevêque de Malines. Ambassadeur en Pologne, 
son manque d'habileté lui valut une disgrâce complète. Revenu à 
Paris au début de 18H, il déploya un zèle brouillon pour amener 
le retour des Bourbons. Talleyrand, pour s*en débarrasser, le 
nomma grand-chancelier de la Légion d'honneur, titre ratifié par 
Louis XVIII. Une nouvelle disgrâce Téloigna de Paris et il se jeta 
dans Topposition libérale 

3. Em€ric-Joseph'^yolfgang duc de Dtilberg (1773-1833) fut envoyé 
à Paris comme ministre du margrave de Bade. Talleyrand, qui 
Tavait remarqué, le fit naturaliser Français après le traité de 
Vienne (1809) ; TEmpereur le nomma duc, conseiller d'État et lui 
donna une dotation de 4 millions. Disgracié avec Talleyrand, après 
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depuis environ deux heures. Lorsque M. de Laborde 
eut raconté son entre\iie avec M. de Nesseirode, le 
baron Louis lui présenta une cocarde blanche en 
lui disant : « Prenez cela », ce que, cependant, il 
ne jugea pas à propos de faire. M. de Dunow, après 
avoir déjeuné avec M. de Laborde, partit pour 
annoncer à l'empereur Alexandre que M. de Tal- 
leyrand ne quitterait pas Paris. 

Dès le matin, avant que les barrières fus- 
sent ouvertes, les soldats de Farmée alliée avaient 
grimpé au-dessus des palissades de la barrière 
liochechouard pour regarder dans Paris; ils 
jetèrent la proclamation suivante du prince de 
àSchwar/enberg au-dessus du mur et à travers la 
[>orle en fer : 

Habitafits de Paris, 

Los années alliées se trouvent dans Paris. Le but de 
leur marche vers la capitale de la France est fondé sur 
l'espoir d'une réconciliation sincère et durable avec elle, 
hcpui» vingt ans, l'Europe est inondée de sang et de 
larnieH. Les tentatives faites pour mettre un terme à 
tant (le malheurs ont été inutiles, parce qu'il existe, 
dans le |)ouvoir même du Gouvernement qui vous 
()[){)riiiie, un obstacle insurmontable à la paix. 


a\oir ('lé chargé de négocier le mariage de Napoléon avec Marie- 
I^uise, il fut choisi par son protecteur comme membre du Gou- 
vernement Provisoire et assista au congrès de Vienne. 
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Les souverains alliés cherchent de bonne foi une auto- 

* rite salutaire en France, qui puisse cimenter l'union 

de toutes les nations et de tous les gouvernements avec 

elle. C'est à la ville de Paris qu'il appartient, dans les 

circonstances actuelles, iïaccélérei* la paix du monde. 

Son vœu est attendu avec l'intérêt que doit inspirer 
un si immense résultat ; qu'elle se prononce et, dès ce 
moment, l'armée, qui est dans ses murs, devient le sou- 
tien de ses décisions. Parisiens, vous connaissez la 
situation de votre patrie, la conduite de Bordeaux, 
l'occupation amicale de Lyon, les maux attirés sur la 
France et les dispositions véritables de vos concitoyens. 
Vous trouverez dans ces exemples le terme de la guerre 
étrangère et de la discorde civile ; nous ne saurions plus 
le chercher ailleurs. 

La conservation et latranquillité de votre ville seront 
l'objet des soins et des mesures que les Alliés s'offrent 
de prendre, avec les autorités et les notables qui jouis- 
sent le plus de l'estime publique ; aucun logement mi- 
litaire ne pèsera sur la capitale. 

C'est dans ces sentiments que V Europe en armes de- 
vant vos murs s'adresse à vous : hâtez-vous de répondre 
à la confiance qu'elle met dans votre amour pour la 
patrie et dans votre sagesse. 

Signé : le maréchal prince de Schwarsefiberg, 
Commandant en chef des armées alliées. 

Pendant que la garde de l'empereur entrait en 
triomphe à Paris, l'armée de Silésie suivait les 
boulevards extérieurs, traversait la Seine sur le pont 
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d'Iéna en face de TËcole Militaire, et allait prendre 
position sur la route d'Orléans, à gauche de la vallée 
arrosée par la petite rivière de Bièvi*e. Dans le 
même moment, l'armée autrichienne traversait le 
pont d'Austerlitz et allait s'établir sur la route 
de Fontainebleau, sur la même ligne, à droite de 
la vallée et de cette rivière. Cette position, me dit 
le général MuHling, était excellente; car si Napo- 
léon fut arrivé par l'une ou l'autre de ces routes, 
tandis qu'il aurait été aux prises avec l'une des 
deux armées, l'autre serait tombée sur ses flancs 
et sur ses derrières. C'est ce même plan qui fut 
ensuite exécuté avec tant de succès à Waterloo. 

Après que la garde russe eut défilé devant l'em- 
pereur et que le général Muffling l'eut reconduit à 
l'hôtel deTalleyrand, ce général retourna à Mont- 
martre où Blucher était resté toute la journée, à 
cause, disait-on, d'un mal d'yeux. Le fait est que 
Tagitation de la campagne avait mis un peu de 
trouble dans le cerveau de Blucher. Probablement 
cette indisposition avait recommencé lorsque, 
l'année suivante, il se fit donner k Oxford le titre 
singulier de docteur en droit canon. 

Lorsque Tempereur arriva chez M. de Talley- 
rand, il se retira quelque temps avec lui dans 
son cabinet. M. de Talleyrand était un peu effrayé 
et il hésitait à demander la déposition de Napo- 
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léon. L'empereur Tencouragea en disant qu'il 
avait toutes leâ forces pour lui résister et qu'il 
était décidé à ne pas traiter avec lui. 

A l'issue de cette conférence, on tint, en 
présence de l'empereur, un conseil auquel assis* 
tèrent le roi de Prusse, le prince de Schwarzenberç, 
M. de Nesselrode, Pozzo di Borgo S le prince de 
Lichtenstein% M. de Talleyrand, le baron Louis 
et M. de Pradt^. Ces deux derniers ne se trou- 
vaient pas à l'ouverture du conseil, et ils ne furent 
introduits qu'à la fin. La restauration de la 
maison de Bourbon fut demandée par les Fran- 
çais. L'empereur répondit que, quelque conforme 
que cela serait à son sentiment particulier, il 
devait avouer cependant que rien ne l'autorisait 
à croire que ce fût le vœu de la nation, et que, 
quelques jours auparavant, de malheureux cons- 

1. Charles-Aniré Pozmo di Borgo (l'î6i-1842.>, émigré et se rendit 
cil Angleterre, puis en Russie. Napoléon, qui avait été lié avec lui en 
Corse^ mata le jalousait par suite de la préférence que Paoli avait 
eue |X)ur lui, exigea, sans Tobtenir, son extradition. Pozzo continua à 
exciter les souverains contre la France ; il leur donna, en 1814, le 
conseil de s'emparer avant tout de Paris, certain que la prise de 
la capitale amènerait la cessation de la guerre et le l'enversement 
de Napoléijn. 11 fui ambassadeur de Russie à. Paris pendant toute 
la Restauration. 

% Jean, prince de Lichtenstein 1 1760-1836), général allemand, fit 
contre la France les guerres de TEmpire. 11 fut fait prisonnier à 
Ulm, se signala à Wagram, A Ëssling, et pendant la campagne de 
France. 

3. Underwood oublie le duc de Dalberg, qui assista à cette réunion. 
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crils, qui venaient d'être enlevés à la charrue, 
s'étaient encore fait hacher à Fère-Champenoise 
pour la cause de Napoléon, tandis qu'un cri de 
Vive le Roi aurait pu les sauver. On parvint toutefois, 
par de nouvelles observations, à le décider à décla- 
rer qu'il ne traiterait ni avec Napoléon, ni avec 
aucun des membres de sa famille. M. de Pradt se 
retira dans une autre pièce avec M. Michaud*, et 
la déclaration dont nous avons donné le texte plus 
haut, fut rapidement écrite avec un crayon et 
deux heures après placardée dans tout Paris. 

J'appris depuis, par sir Neil Campbell *, que la 
proclamation du Roi ^ datée d'Hartwell avait été 


1. Joseph Michaud (1770-1839), fondateur de la Quotidienne, 
journal royaliste, partisan de TEinpire, composa plusieurs poèmes 
à l'occasion du mariage de Napoléon, de la naissance du roi de 
Rome, et fut nommé, en 1814, censeur général des journaux. 

2. Sir Neil Campbell (1770-1827) servit d'abord dans les Indes et 
en Amérique, puis contre la France en Portugal. Attaché au corps 
de Wittgenstein, il fut blessé à Montmirail. Il accompagna, en 
qualité de commissaire des Alliés, Napoléon à Ttle d'Elbe, où il 
resta pour le surveiller; ses relations avec TEmpereur furent très 
bonnes. Napoléon profita d'une de ses absences pour revenir en 
France. Campbell, après avoir été chargé de missions impor- 
tantes, notamment à Naples, fut envoyé en Afrique pour explorer 
les sources du Niger. Il mourut peu de temps après avoir été 
nommé (1826) gouverneur de la Sicrra-Leone. 

3. Cette proclamation « trop peu conforme à ce qu'avait 
demandé Talleyrand, nous mettrait des entraves très gênantes 
si la Reitauiation avait lieu », écrit l'ultra-royaliste Ferrand 
{MénwireSy p. 02), elTrayé qu'il était des promesses de Louis XVIll 
(conservation des grades, du code civil, des biens nationaux, etc.^. 
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apportée à l'armée par S, A. R. Monsieur. Sir 
Neil l'avait vue dans les mains du général bava- 
rois de Wréde qui la lui montra d'une manière 
mystérieuse et comme en secret. Les Alliés, avant 
d'arriver à Paris, étaient si loin d'avoir arrêté 
d'une manière définitive la restauration de la 
maison de Bourbon, que le commandant autri- 
chien avait fait arracher la proclamation d'Hart- 
well qui avait été affichée sur les murs de Dijon. 

On arrêta la composition du Gouvernement 
Provisoire, dont M. de Talleyrand eut la prési- 
dence. M. dePradt vit avec beaucoup de dépit qu'il 
n'en faisait pas partie. Le soir, lorsqu'il commença 
à faire nuit, un nombre considérable de troupes 
alliées, qui n'étaient pas complètement habillées, 
entrèrent dans Paris. Aucun des corps vêtus de 
grandes capotes brunes ne s'était trouvé à l'entrée 
triomphale. 

Le vicomte Sosthènes de La Rochefoucauld ac- 
compagné de M. Talon* et suivi de deux dômes- 
tiques, avait distribué des cocardes blanches dans 
les rues qu'il avait traversées, pour aller rejoindre 
la cavalcade des partisans de la maison de Bour- 
bon, qui parcourait les boulevards. Quand les 
souverains se furent arrêtés au coté nord des 

1. Le vicomte Talon^ frère de M*« da Cayla^plus tard lieutenant 
d68 grenadiers royaux. 
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Champs-Elysées pour passer leur troupe en revue, 
il se dirigea vers eux, et leur demanda la restau* 
ration des Bourbons. En même temps, un certain 
nombre de personnes de l'ancien régime, qui entou* 
raient les souverains, firent la même demande. 
L'enthousiasme pour les Alliés était tel, que la belle 
comtesse de Périgord était à cheval, montée der- 
rière un Ck)saque; mais, quoique les souverains et 
surtout Tempereur de Russie, accueillissent tout le 
monde d'une manière fort gracieuse, ils ne faisaient 
aucune réponse à ces demandes, et M. Sosthènes 
crut que leurs sentiments particuliers n'étaient 
point favorables à la Restauration. Il s'adressa alors 
aux généraux qui entouraient l'empereur et leur 
demanda ce qu'il fallait faire pour changer ses dis* 
positions. L'un d'eux répondit que l'intention de 
Sa Majesté Impériale n'était point d'imposer un 
gouvernement au peuple français, mais d'attendre 
qu'il exprimât son vœu. M. Sosthènes parla au 
peuple, mais le peuple conserva le plus morne 
silence. Sosthènes dit que ce silence devait être 
attribué à la crainte, et que, si les souverains 
annonçaient l'intention de ne pas traiter avec 
1' « Usurpateur », le peuple n'hésiterait pas à se 
déclarer; il proposa de renverser la statue de 
Napoléon, élevée au-dessus de la colonne de la 
place Vendôme. 


THOMAS-RICHARD INDERWOOD 235 

Un aide de camp de l'empereur Alexandre 
approuva cette idée. Alors, M. Sosthènes remonta 
sur son cheval blanc, harangua le peuple et, en 
jetant quelque argent, lui dit de le suivre à la 
place Vendôme. 

Dans le trajet, ils se procurèrent des cordes et, 
en arrivant, ils forcèrent la porte de bronze du 
piédestal, malgré la résistance d'un individu qui 
essaya inutilement de s'y opposer. 

Dans la soirée, M. Sosthènes de La Rochefou- 
cauld vint à la réunion de M. de Morfontaine, qui 
présidait, mais qui cherchait vainement à établir 
un peu d'ordre dans les délibérations. On faisait 
un vacarme épouvantable; chacun criait à la fois, 
c'est à qui parlerait de ses services, de ses droits, 
de l'époque de son émigration, et se vanterait 
d'avoir servi V Usurpateur pour mieux le trahir. 
M. Sosthènes sauta sur une table et dit d'une voix 
forte que Ton perdait un temps précieux, et que 
la seule chose qu'il y eût à faire c'était d'envoyer 
une députation à l'empereur Alexandre et il offrit 
d'en faire partie. 

Cette proposition fut approuvée, on lui adjoignit 
M. Ferrand, M. Cœsar de Choiseul*, el un troi- 


1. Albéric-Cœsar-Guy, œnUe de Choiseul-PrasUn (1787-1868), 
nommé Pair de France (1827), ne joua dans cette assemblée qu*un 
rôle très effacé. 
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sième dont j'ai oubli'^ le nom'. En sortant, ils 
rencontrèrent M. de Chateaubriand qui arrivait et 
l'engagèrent de venir avec eux. Ils entrèrent chez 
l'empereur à 9 heures. Comme il s'était déjà 
retiré, ils furent reçus par M. de Nesselrode. M. de 
Chateaubriand ne voulut pas parler, M. Ferrand 
ne le put pas; ce fut M. Sosthènes qui prit la 
parole. M. de Nesselrode répondit : « Je quille à 
l'instant l'empereurAlexandre, et c'est en son nom 
que je vous parle. Retournez vers cette assemblée 
et annoncez à tous les Français que l'empereur, 
louché des cris qu'il a entendus ce matin, et des 
vœux qui lui ont été si vivement exprimés, va 
rendre la couronne à celui à qui seul elle appar- 
tient ; Louis XVIII va remonter sur son trône. » 

Ils retournèrent à l'assemblée et furent reçus 
par de bruyantes acclamations. Le tumulte' était 
pire que jamais, tous voulaient se faire écouter. 
Comme cette réunion se prolongeait sans aucune 
utilité, M. Talon, afm de forcer ceux qui en 
faisaient partie à se séparer, éteignit les lu- 
mières. 

Le Moniteur du 31 n'avait qu'une demi-feuille, 
il ne contenait pas un seul mot sur les armées. 


1. Mil. de Lavis el de l« Ferlé Meun firent a 
délégat LOD. 
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Il était rempli par des décisions du Grand-Juge* 
sur des réclamations individuelles, l'indication 
des lettres en paiement à la Dette publique, des 
vers et la relation d'un voyage en Italie. Les 
théâtres étaient annoncés comme s'ils étaient 
ouverts. On y lisait en outre l'avis suivant des 
hospices civils : 

Le conseil des hospices de Paris invite les habitants à 
faire, le plus promptement possible, vu l'urgence, en 
leurs municipalités respectives, de nouveaux envois, 
aussi abondants qu'ils pourront, de linge à pansement, 
charpie, draps, chemises et autres objets de fournitures 
utiles aux blessés. 

La seule chose qui pût indiquer aux départe- 
ments qu'il s'était passé quelque chose d'extraor- 
dinaire à Paris, c'est que les fonds publics 
n'étaient pas cotés. ' 

M. de Juigné^ s'était fait voir à 9 heures du 


1. M<Uhieu, comte Mole (1781 -ISDô), appartenait à une famille 
parlementaire. Sous l'Empire, il fut successivement conseiller 
cTEtat, préfet de la Côte-d'Or, enfln Grand-Juge, c'est-à-dire 
ministre de la Justice (1813). Bien qae rallié anx Bourbons en 1814, 
Napoléon le nomma Pair de France pendant les Cent-Jours, nomi- 
nation qui fut confirmée par Louis XVIII à son retour de Gand. 
Dans la suite, il fut plusieurs fois ministre de la Marine (1818- 
1819), des Affaires Étrangères après 1830 et de 1836 à 1839. 

2. Jaoques Leclerc, comte de Juigné (1788-1845), fut chef d'esca- 
dron de la Garde nationale, aide de camp du maréchal Oudinot. Il 
remplaça son père à la Chambre des Pairs (1827) et démissionna 
pour ne pas prêter sermeat à Louis- Phi lippe. 
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matin sur la place Vendôme avec une cocarde 
blanche à son chapeau. Morin* qui avait été au- 
trefois employé dans Tadministration de Tarmée 
et deux autres individus qui avaient également 
arboré la cocarde blanche furent arrêtés dans la 
rue Montmartre. On les conduisit à la mairie du 
11^ arrondissement. Les gardes nationaux arra- 
chèrent les cocardes de leurs chapeaux et les fou- 
lèrent aux pieds. Le marquis de La Grange^ alla 
immédiatement trouver le général Plateau, offi- 
cier du palais du roi de Prusse, qui était déjà 
arrivé à Paris, et qui les fit mettre en liberté. Le 
marquis de La Grange présenta Morin, le même 


1. Charks-Marie Morin \ 1768- 1835) resta sans emploi sous TEm- 
pire. En 18U, il se mêla très activement au mouvement royaliste, 
aida La Grange à ^'emparer de la préfecture de police, et fat chargé 
de la sur\eillance de la presse. En 1815, il ser\'it d'émissaire entre 
la cour de Gand et les royalistes de Paris. Mal récompensé de ses 
services, il accabla Charles X de pétitions et publia des « Révé- 
lations » sur les (.'vénemenls de 1815. 

2. Desfieud', marquis de La Grange, est un personnage assex énig- 
matique. Il prétendait avoir émigré à Tarmée de Condé, s'être 
compromis dans la conspiration de Georges; il fut plusieurs fois 
condamné pour rébellion et escroquerie sous TEmpire. Peut-être 
n'étaît-il qu'un ancien domestique de Grenoble, qui s'était emparé 
des papiers de son maître, mort en émigration. Toujours est-il qu'il 
se rendit à Gand en 1815 et qu'il fut nommé colonel provisoire. Se 
sentant surveillé, il vécut caché à Paris, puis recommença ses 
intrigues et fut mis en réforme (1821). Il adressa dans la suite à 
Louis- Philippe de nombreuses pétitions, demandant des secours, 
et mourut en 1843. (Cf. Masson : L'affaire Maubreuil, Revue de 
yv/rw, décembre 190G.) 



\ 
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jour, au général Sacken qui venait d'être nommé 
gouverneur de Paris et qui donna Tordre suivant : 

Ordre de S. Ex. le général en chef gouverneur militaire 
de la place de Paris, le général Sacken : 

Tous les journaux (jui s'impriment à Paris sont, dès ce 
moment, mis sous la police de M. Moriu, qui ne fera 
rien imprimer, et qui ne laissera rien imprimer, sans 
que lesdits journaux et autres papiers publics me soient 
représentés et soumis à mon approt>ation. 

Tous les agents et toutes les autorités obtempéreront 
aux ordres de M. Morin pour cet objet de police et 
d'imprimerie. 

Signé : Sacken, 

Paris, le 31 mars 1814. 

Morin nomma Demersan *, censeur du /oumal 
des DébatSj Saignes *, censeur du JounmJ de 
Paris ; Michaud, censeur de la Gazeitt de France : 


1. Théophile Demersan (1780-1849), loiiné par la Révolution, 
obtint une place d'attaché an cabinet des médailles (1795) ; il y était 
encore en 1814 et préserva les collections du pillage des Alliés. 11 
i-omposa tin nombre immense de comédies pour les théâtres du 
boulevard. 

2. Jean-Baptûte Saigues (1768-1830), destiné à la prêtrise, devint 
professeur à Sens, puis vicaire-général, se cacha pendant laTerrenr, 
et fut élu peu après secrétaire de district, dans le Jurn. Condamné 
à la déportation, après le 18 fructidor, Tarrêt fut cassé et Saigues 
Vafficba lui-nème sur les murs de Chalons-sur-SaAne, oà il avait 
fait appel. Il était violemment anti-bonapartiste, et so|i meilleur 
ouvrage est les Mémoires sur Napoléon^ malgré leur esprit de 
parti. 
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il leur prescrivit en même temps d'annoncer que 
la cocarde blanche avait été prise à Paris et que 
les armées alliées avaient été accueillies aux cris 
mille fois répétés de Vive le Moi ! Vivent les Bour- 
bons ! 

/" avril, — A 8 heures du matin, je me ren- 
dis place Vendôme. Les cordes étaient toujours 
attachées à la statue de Napoléon, mais une senti- 
nelle de la garde nationale, placée au bas de 1^ 
colonne, empêchait qu'on ne fît de nouveaux efforts 
pour la renverser. Les portes des Tuileries con- 
tinuaient à être fermées. Dans la rue Saint-Honoré, 
il y avait quelques boutiques ouvertes. Un grand 
nombre d'officiers russes parcouraient cette rue à 
cheval ; chacun d'eux était suivi par un ou plu- 
sieurs cavaliers, armés de piques de douze à quinze 
pieds de long. 

La foule lisait avec la plus vive curiosité la 
déclaration de l'empereur Alexandre ; plusieurs 
personnes en prenaient des copies. Celle du prince 
de Schwarzenberg, qui était également affichée, 
excitait moins d'intérêt. 

En me promenant dans les rues de Paris, je 
vis plusieurs personnes qui portaient des cocardes 
blanches, insultées par le peuple ; quelques gardes 
nationaux arrachaient même ces cocardes. Dans 
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le cours de ma promenade, je rencontrai, sur le 
quai Voltaire, l'empereur Alexandre avec cinq 
personnes de [sa] suite. La plupart des marchands 
de la rue de Thionville * avaient étalé. Les théâtres 
furent réouverts. L'affiche de Feydeau, au lieu 
de Théâtre impérial de rOpéra-Conniquey portait seu- 
lement Théâtre derOpéra-Comique, Il y avait tou- 
jours sur celle de l'Opéra, Académie Impéiiale de 
musique. L'empereur de Russie, le roi de Prusse, 
le prince de Schwarzenberg et un grand nombre 
d'officiers généraux de l'armée alliée vinrent le soir 
à l'Opéra. Us furent reçus avec enthousiame par la 
foule qui s'y trouvait. Dans les entr'actes, on joua 
l'air de Vive Henry IV. On demanda avec force 
les paroles. Lays* se présenta tenant un papier à 
la main et chanta, sur cet air, l'impromptu sui- 
vant : 

Vive Guillaume 

Et ses guerriers vaillants ! 

De ce royaume 

Il sauve les enfants. 


1. La rue de Thionville, située dans le XIX* arrondissement, fai- 
sait, en 1814, partie de la commune de Belleville, non encore ratta- 
chée à Paris. 

2. François Lai dit Lays (1757-1831), vint à Paris où sa voix 
remarquable le fît engager à l'Opéra. 11 débuta en août 1779, 
quitta la scène en 1822. 

16 
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Par sa victoire 

Il nous donne la paix 

Et compte sa gloire 

Par ses nombreux bienfaits. 

Vive Alexandre ! 

Vive ce roi des rois ! 

Sans rien prétendre, 

Sans nous dicter des lois, 

Ce prince aujçuste 

A le triple renom 

De liéros, de juste, 

De nous rendre un Bourbon. 

Les dames, qui étaient dans les loges, firent pleu- 
voir des cocardes blanches dans le parterre, qui les 
reçut avec de bruyantes acclamations. On avait 
annoncé le Triomphe de Trajan^ mais comme 
l'empereur ne voulut pas recevoir en face l'encens 
un peu usé de cette pièce célèbre, on joua La 
Vestale^ à la place. Le public demanda qu'on ren- 


1. Tragédie lyrique en 3 actes, paroles d'Esméaard, masique de 
Lesueur et Per8ui«<, représentée pour la pn^mière fois à TOpéra le 
23 octobre 1807. Cette pièce, assez médiocre, eut cependant du 
succès, à cause de la flatterie indirecte qu'elle contenait. On vojail, 
au dernier acte, Trajan brûler les preuves d'une conspiration -con> 
tre sa \ie, et pardonner aux coupables, allusion à un acte de clc- 
Rience de Napoléon. C'est le tzar lui-même qui, quelques instants 
avant de se rendre à TOpéra, donna ordre de changer le spectacle. 
(Cf. Pasquier, Mémoires, 11, p. 279.) 

t. Tragédie lyrique en 3 actes, paroles de Jou}', mnsiqnc de 
Spontini, représentée pour la première foisârOpéra le 11 décem- 
bre 1807. 
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versât les insignes qui décoraient la loge de Napo- 
léon ; on se contenta de les couvrir d'un drap, 
attendu que cela aurait interrompu le spectacle 
trop longtemps. 

Piix des fmds : 5 0/0 : 49 francs : 50 francs ; 
51 francs. Actions de la Banque, 640 francs; 
68 1 francs ; 675 francs . 

Le Moniteur contenait ce petit article : 

Avis, — Le public est prévenu que le départ des 
courriers de la poste aux lettres aura lieu aujourd'hui 
comme d'ordinaire. 

Le duc de Vicence, ayant demandé une audience 
à l'empereur de Russie, l'obtint entre 3 et 4 
heures pendant que M. de Talleyrand était au 
Sénat. 

Le Sénat s'était assemblé à 4 heures et demie, 
sous la présidence de M. de Talleyrand ; il 
vota la formation du Gouvernement Provisoire, 
composé de cinq membres, et chargé de présenter 
un projet de constitution pour la nation française. 
Les cinq membres élus étaient: M. de Talleyrand, 
prince de Bénévent, le comte de Beurnonville, le 
sénateur comte de Jaucourt, le duc de Dalberg, 
conseiller d'Etat, M. de Montesquiou, ancien 
membre de l'Assemblée Constituante. Il y avait 
soixante et un sénateurs présents. 
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Les grands changements qui venaient de s opé- 
rer furent annoncés dans les parties de la France 
où les journaux purent pénétrer, par l'insertion 
de la déclaration du prince de Schwarzenbei^ et 
par celle des deux lettres suivantes que M. de Nes- 
selrode adressa au préfet de police. 

Par ordre de S. M. TEmpereur mon maître, j'ai Thon- 
neur de vous inviter, monsieur le baron, à faire sortir de 
prison les habitants de Coulommiers, MM. de Varennes 
et de Grimberg, détenus à Sainte-Pélagie, ix)ur avoir 
empêché de tirer sur les troupes alliées dans Tintérieur de 
leur commune et avoir ainsi sauvé la vie de leurs con- 
citoyens et leurs propriétés. 

Sa Majesté désire également que vous rendiez à la 
liberté tous les individus qui, par attachement à leur 
ancien et leur légitime souverain, ont été détenus jus- 
qu*ici. 

Vous voudrez bien, monsieur le baron, faire insérer 
cette lettre dans les journaux. 

Paris, 31 mars 1814. 

Signé : Le comte de Nesselrode. 


Monsieur le baron. 

J'ai riionneur de vous adresser une proclamation que 
M. le maréchal prince de Schwarzenberg vient de 
publier, au nom des puissances alliés. Je vous ordonne 
de la faire insérer dansions les journaux, de raflicher 
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au coin des rues, en un mot, de lui donner immédia- 
tement la plus grande publicité possible. 

Agréez l'assurance de ma considération distinguée. 

Paris, 31 mars 1814. 

Signé : Le comte de Nesselrode. 

L'empereur de Russie ayant témoigné l'inten- 
tion de recevoir les officiers supérieurs de la garde 
nationale, à l'état- major de la place Vendôme; 
ils se réunirent pour délibérer si, dans cette 
occasion, ils prendraient la cocarde blanche, et si 
on la ferait prendre aux gardes nationaux qui 
étaient de service près de lui. La majorité était 
en faveur de cette mesure; mais le chef de la 
légion du faubourg Saint- Antoine et celui du fau- 
bourg Saint-Marceau observèrent qu'il y aurait de 
grands inconvénients à ce qu'elle fût prise trop 
tôt. On décida en conséquence que l'on conser- 
verait la cocarde tricolore jusqu'à nouvel ordre. 
La députât ion, reçue par l'empereur, se composait 
des douze chefs de légions et de quatre colonels 
de l'état-major. 

Ils furent parfaitement bien accueillis; l'empe- 
reur ne fit aucune observation sur leur cocarde 
ni sur l'état de l'opinion. Tout se passa en félici- 
tations de sa part sur la tranquillité qu'ils étaient 
parvenus à hiaintenir dans Paris. Ils ne se rendi- 
rent pas chez le roi de Prusse. 
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Six seinaineji de la ResiauraÀion, 

2 avril. — En passant le matin sur la place 
Vendôme, j'observai que la statue de Napoléon 
était environnée d'une grosse toile d'emballage. 
Je fus déjeuner chez M"^* de L... Elle me dit que la 
compagnie de la garde nationale dans laquelle était 
son beau- frère, M. T.,., conseiller à la cour impé- 
riale, avait résolu, à l'exception du capitaine et de 
trois simples gardes, de soutenir la cause des 
Bourbons et de se battre contre Napoléon, s'il 
attaquait Paris. Ce qu'il y a de curieux, c'est 
qu'on ne savait pas plus où se trouvait l'armée de 
ce dernier que, quelques jours auparavant, on ne 
savait où était celle des Alliés. 

En quittant M™* de L..., je me rendis au fau- 
bourg du Temple. Un poste russe était placé à la 
barrière, mais les commis n'en continuaient pas 
moins leurs perceptions. 

Je fus ensuite à Belleville; il y avait eu, la nuit 
précédente, un bjvouac russe tout^près de l'entrée 
dans un petit champ situé à gauche de la route ; 
mais les troupes étaient parties le matin. Des 
enfants et quelques autres individus s'occupaient 
activement de la recherche des pièces de mon- 
naies et des autres petits objets oubliés, par les 
soldats. Le sucolvs de leurs recherches m'expli- 
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que comment il se fait qu'on trouvait tant de 
pièces de bronze ou d'argent dans les anciens 
campements des Romains. 

On ramassait avec avidité jusqu'aux débris d'a- 
nimaux, tués par les soldats. Mais un certain 
nombre de voitures de fourrages et de bagages, 
conduites par des paysans russes de l'aspect le 
plus sauvage, arriva dans ce champ et les Fran- 
çais se retirèrent. 

Les effets de la guerre se faisaient voir dans 
Belleville sous les formes les plus variées et les 
plus horribles*. Les cadavres d'un assez grand 
nombre de soldats franc.ais étaient appuyés contre 
les murs des maisons. On les avait retirés du 
milieu de la Grande-Rue parce qu'ils auraient 
empêché la circulation des voitures; mais personne 


i. Cette deseription de Belleville est contredite par ce passage 
des Mémoires du comte de Bochechouart (p. 324) : < On s'était 
hatlu une partie de la journée dans les rues (de Belleville i, mais, 
chose surprenante, aucun dégât n'y avait été commis, soit par les 
Français soit par les Alliés. Les tomes V, VI et Vll de la Biblio- 
thèque Britannique, contiennent une relation des événements de 
ce jour et parlent de la dévastation des maisons de Belleville. Je 
puis atïirmer que, le 30 mars au soir, il n'existait d'autres dégâts 
que ceux résultant d'un combat dans la rue, tels que carreaux 
cassés et arbres brisés. L'auteur de cette relation est un Anglais 
prisonnier dans Paris; on voit clairement qu'il n'appartenait à 
aucune armée; quelques détails exacts ont été puisés aux meil- 
leures sources, mais d'autres ont été pris on ne sait où. » Mais ce 
démenti est de peu de valeur, semble-t-il, étant donnée la fréquente 
inexactitude de ces mémoires. 
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ne songeait à les enterrer. Comme, pendant la 
bataille, les habitants s'étaient réfugiés dans Paris, 
toutes les maisons avaient été forcées et pillées. 
Cependant les propriétaires commençaient à reve- 
nir pour connaître l'étendue du dommage, et reti- 
rer ceux de leurs meubles qu'on n'avait pas dé- 
truits. Les chariots, employés à cette destination, 
et les fourgons des Russes encombraient tellement 
les rues, qu'il était impossible de les parcourir à 
pied, sans se heurter contre des cadavi'es. Mais 
cela pamissait ne faire que très peu d'impression 
sur les personnes que je rencontrais. Plus je m'a- 
vançais, plus cette scène de désolation devenait 
affreuse. Les murs et les maisons, qui se trou- 
vaient sur la droite, avaient été en beaucoup d'en- 
droits traversés par des boulets dont plusieurs 
s'étaient enfoncés dans le côté opposé. 

En arrivant dans le Pré-Saint-Gervais, je le 
trouvais rempli de cadavres d'hommes et de che- 
vaux. Les jardins potagers et les élégantes plan- 
tations de lilas de ce joli endroit avaient été foulés 
aux pieds ainsi que les petits arbres fruitiers. Les 
gros avaient été percés par la mousqueterie ou 
renversés par le canon. Tout annonçait l'achar- 
nement avec lequel les deux armées s'étaient 
battues ; quoique beaucoup de corps morts 
eussent été jetés dans un fossé voisin, j'en vis 
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encore plusieurs centaines sur Tinclinaison de la 
colline qu'on n'avait pas encore enterrés. Quel- 
ques-uns des propriétaires des jardins où se 
trouvaient les cadavres, faisaient des fosses peu 
profondes dans lesquelles ils les déposaient, et ils 
s'appropriaient les dépouilles des morts pour 
s'indemniser de ce devoir d'humanité , qu'ils 
remplissaient si imparfaitement. Les maisons et 
les cours du Pré-Saint-Gervais étaient remplies 
des corps de ceux qui s'étaient retirés du tumulte 
de la bataille pour mourir plus tranquillement. 

En me dirigeant vers le bois de Romainville, je 
vis un nombre de morts plus considérable; six ou 
sept chirurgiens français s'occupaient de recher- 
cher ceux des blessés qui vivaient encore et de 
panser leurs blessures. J'en vis trois entre autres, 
qui, depuis le vendredi, n'avaient reçu aucun 
secours et avaient été livrés à toutes les horreurs 
de la faim et de la soif, sans que personne songeât 
à les faire transporter à l'hôpital. Je sentis alors 
à quel prix s'achète la gloire militaire. Pendant 
que je me trouvais là, un Cosaque à cheval passa 
près d'un Russe, qui avait reçu plusieurs bles- 
sures à la tête et paraissait horriblement souffrir. 
Il tira un pistolet de sa ceinture, en annonçant par 
ses signes l'intention de le tuer pour terminer ses 
souffrances; mais, comme on se hâta de lui dire 
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de n'en rien faire, il remit son pistolet à sa cein* 
ture et continua tranquillement sa route. 

Les morts avaient, en général, un de leurs bras 
étendu. Rien ne rappelait, dans leur air, les pas- 
sions violentes dont ils avaient dû être animés 
au moment d'expirer. Les hommes, tués par le 
canon, étaient horriblement mutilés, mais, à Vex- 
ception de ceux dont le visage était gonflé, leur 
physionomie avait un caractère paisible. Lorsque 
leurs traits ne suffisaient pas pour les reconnaître, 
on pouvait distinguer les Français aux taches que 
leurs habits bleus avaient faites sur leurs chemises. 
Un assez grand nombre d'individus des plus 
basses classes étaient occupés à dépouiller les 
morts. Gomme les armes à feu, lorsqu'elles étaient 
en bon état, étaient saisies aux barrières, ils les 
brisaient en plusieurs pièces afm de les intro- 
duire dans Paris. Le petit nombre de personnes, 
qui étaient venues visiter le champ de bataille 
par curiosité, marchaient en troupe pour se pro- 
téger réciproquement contre les Cosaques et même 
contre la populace accourue de la ville; mais, 
malgré cette précaution, plusieurs furent pillés. 

En revenant je vis dans la rue Saint-Denis, au 
coin de la rue Thierry ^ au numéro 136, la mai- 

1. A Bellevilïe ; à ci'llo époque, cette commune n'était pas rat- 
tachée à Paris. 


.Jà 
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son qui avait brûlé pendant la bataille. Toutes 
les maisons, dans cette partie de Belleville, avaient 
été pillées. Chaque porte, chaque volet était brisé, 
mais une patrouille russe chassait tous les sol- 
dats qui y glanaient dans les restes du pillage. 
Un des trois moulins à vent, qui se trouvaient de 
ce côté du village, avait été détruit par le canon. 
La campagne était entièrement ravagée. D'innom- 
brables bouteilles vides, qui étaient répandues 
dans cette partie de la plaine, annonçaient que 
des milliers d'hommes y avaient bivouaqué après 
la bataille. De temps à autre, on entendait réson- 
ner le canon du château de Vincennes, qui con- 
tinuait à tenir. Je revins à 4 heures de l'après- 
midi : du boulevard du Temple au boule- 
vard des Italiens, je ne rencontrai pas vingt 
personnes qui eussent des cocardes blanches. A la 
vérité, il y en avait plusieurs au café Tortoni, 
mais c'était un des points de réunion du parti. 

Comme quelques gardes nationaux et même 
des agents de police avaient arraché, la veille, des 
cocardes blanches, le général Sacken fit insérer 
dans les journaux et placarder sur les murs de 
Paris l'avis suivant : 

Le gouverneur général de Paris, baron Sacken, 
défend expressément que persomie, dans celle ville, 
puisse èlre inquiété, offensé ou molesté pai* qui que ce 
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soit, pour fait d'opinion politique et ppur les signes 
extérieurs qui pourraient être i)ortés. 

Baron Sacken, 

Gouverneur général de Paris. 
Paris, !«' avril 1814. 

La proclamation du Conseil général du dépar- 
tement de la Seine et du Conseil municipal de 
Paris était affichée sur les murs et se vendait 
dans les rues. Le Conseil général déclarait qu'il 
ne voulait plus obéir à Napoléon, et il exprimait 
chaudement le désir de voir rétablir le gouver- 
nement de la maison de Bourbon dans la per- 
sonne de Louis XVIII et de ses successeurs légi- 
times. Cette pièce, remarquable par son énergie, 
avait été rédigée par M. Bel lard qui, le jour de la 
bataille, avait réuni les membres de sa famille et 
leur avait dit que le moment était arrivé de se 
délivrer du joug de Napoléon, qu'il considérait 
comme un devoir d'exposer sa vie pour exécuter 
cette résolution, mais que, comme le tyran pour- 
rait ensuite se venger sur eux, il ne voulait rien 
faire sans avoir d'abord leur agrément. Tous 
rengagèrent à exécuter ce projet ; en conséquence, 
il provoqua, le 1" avril, une réu;iîon des deux 
Conseils à l'Hôtel de Ville, et proposa ses réso- 
lutions. M. Gauthier* fut le seul qui les appuya. 

1. Oncle du préfet de police Pasquier. 



THOMAS-RICHARD UNDERWOOD 253 

Un membre, probablement influencé par la crainte, 
témoigna de l'opposition. Le baron Thibon, sous- 
gouverneur de la Banque, dit qu'attendu les obli- 
gations personnelles qu'il avait à l'Empereur, il 
ne pouvait pas prendre part à cette démarche, 
mais qu'au surplus, il en désirait le succès. Quatre 
membres étaient absents. Après quelques discus- 
sions, les Conseils approuvèrent le projet de pro- 
clamation présenté par M. Bellard, qui a puis- 
samment contribué, de cette manière, à la chute 
du gouvernement impérial et à la restauration 
de la maison de Bourbon. 

Cet acte des Conseils eut beaucoup d'influence 
sur le Sénat, dont les déterminations fixèrent 
ensuite les dispositions très vacillantes de l'em- 
pereur de Russie. Suivant ce que me dit le comte 
A. de Laborde, le vendredi au soir, l'empereur 
Alexandre était bien loin d'avoir définitivement 
résolu la restauration de l'ancienne dynastie. 
Malgré la déclaration du 31 mars, il semblait 
même pencher pour la Régence et il n'accordait 
qu'une demi-confiance à M. de Talleyrand. Le 
général Pozzo di Borgo, né en Corse, et qui avait 
pour Napoléon une haine personnelle, insistait 
fortement pour le rappel des Bourbons. Mais, d'un 
autre côté, M. de Nesselrode penchait pour la 
Régence, ainsi que le duc de Dalbei^, l'un des 
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membres du Gouvernement Provisoire. La pro* 
clamation des Conseils mit fin à ces irrésolutions. 
Le soir, le roi de Prusse vint au théâtre de 
rOpéra-Ck)inique. Cendnllon ^ était annoncée, mais 
on joua la Fausse Magie ^ et ensuite le DéserUur^. 
Le roi ne resta pas jusqu'à la fin du spectacle. 
Les ^Dectateurs témoignèrent un vif enthousiasme 
pour la maison de Bourbon. Saint-Aubin' jouait 
le r61e de l'Invalide. On jeta une cocarde blanche 
sur le théâtre et on lui cria de la prendre. 11 la 
porta pendant tout le reste de la soirée. Lors- 
qu'après la grâce du déserteur, on cria sur le 
théâtre : Vive fe Roi ! ce cri fut répété dans toute 


1. Piètre en 3 actes, paroles d'Etienne, musique de Nicolo, 
reprétentée pour la première fois à rOpéra-Comiqne le 27 février 
1810. Le succès de cette pièce donna naissance à de nombreuses 
imitations. 

2. Opéra-eomique en 2 actes, paroles de Marmoniel, musique de 
Grétry, représentée pour la première fois à la Comédie Italienne 
le 1*' février 1775. La charmante musique de firétr}- maintint 
longtemps cette pièce au répertoire. 

3. Opéra- comique on 3 actes, paroles de Sedaine, musique de 
Monsigny, représenté à la Comédie Italienne pour la première fois 
le 6 mars 1769 avec un très grand suecés, comme le témoigae 
d'ailleurs la persistance avec laquelle on le joua. 

1. Auguste d'Herbey, dit Saint-Aubin (1754-18Î8), jouait au 
IhéAtre de Lyon, lorsque la Saint-Huberti, qui avait été prise d'une 
violente passion pour lui, le lit engager à l'Académie royale de 
musique à Paris, ou il débuta en 1784. La femme <fe Saint-Aubin, 
engagée elle aussi k TOpéra, quitta bientôt ce théâtre pour la 
(>>médie Italienne, où son mari la suivit et où ils restèrent jusqu' 
leur retraite. 
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la salle : ce fut dans ce moment que j'arrivai. 
Quand la pièce fut finie, on demanda, pour les 
jours suivants, plusieurs opéras qui avaient été 
interdits par la censure. 

Le Moniteur du jour ne rendait aucun compte 
de la bataille. On y avait inséré la déclaration de 
l'empereur Alexandre et un supplément contenait 
le procès-verbal des séances du Sénat du 1" avril. 
Le 3, le Sénat conservateur rendit le sénatus-con- 
suite suivant : 

1° Napoléon Bonaparte est déchu du troue et le droit 
d'hérédité, établi dans sa famille, est aboli ; 

2* Le peuple français et l'année sont déliés du ser- 
ment de fidélité envers Napoléon Bonaparte ; 

3** Le présent décret sera transmis par un message au 
Gouvernement Provisoire de la France, envoyé de suite 
à tous les départements et aux armées, et proclamé 
inimédiatement dans tous les quailiers de la capitale. 

Les présidents et secrétaires : 
Barthélémy S le comte de Valence ^ Pastoret^. 


1. François, marquis de Barthélémy (1741-1830), présida le Sénat 
en 1814 et fut un des agents les plus actifs de la déchéance de 
Napoléon. Membre du comité de rédaction de la Charte, Pair de 
France, il vécut dans la retraite pendant les Cent-Jours et 
Louis XVIII le nomma ministre d'Etat à son retour. 

2. CUuâde'Emmanuely marquis de Pastoret (1755-1840), rédigea 
[)lusieur8 travaux, devint professeur de droit au CoUège de France, 
de philosophie à la Faculté des lettres de Paris, sénateur (180^), 
membre du comité de rédaction de la Cliarte (1814) et Pair 


256 PARIS EN 1814 

Le Corps législatif s'assembla sur l'invitation 
du Gouvernement Provisoire. Le duc de Massa*, 
qui était président, avait accompagné la Régente 
à Blois, Le comte Henri de Montesquiou *, vice- 
président, ne voulut pas, dans cette circonstance, 
occuper le fauteuil. Ce fut, en conséquence, 
l'autre vice-président, M. Félix Faulcon ^ qui 
présida; il lut le message du Gouvernement Pro- 
visoire, qui annonçait que le Sénat avait déchu 
du trône Napoléon Bonaparte, à cause des infrac- 


de France; il fut nommé marquis (1817), succéda à Volney à PAca- 
demie Française (1820), devint ministre d'Ftat, membre du Con- 
seil pri>é (1826), chancelier de France en remplacement de Dam- 
bray (1829). Louis WIII lui avait donné comme devise : a Bonus 
semper et fidelis. » Pastoret a laissé de nombreux ouvrages litté- 
raires et juridiques. 

1. Claude Régnier, duc de Massa (1746-1814), membre du Sénat 
conservateur, il fut un des principaux rédacteurs du Code civil ; 
le 28 fructidor an X, Bonaparte le nomma Grand-Juge, ministre de 
la Justice, fonctions qu'il conserva jusqu'en novembre 1813. Il diri- 
gea avant Fouché le ministère de la Police, devint, en 1813, prési- 
dent du Corps législatif, mais fut fort mal accueilli par les députés 
qui voulaient conserver le droit de nommer leur président. Néan- 
moins, Régnier s'associa au vote de la déchéance de Napoléon et 
mourut peu après. 

2. Elisabeth-Pierre^ comte de MorUesquiou-Fésensac (1764-1834), 
succéda à Fontanes comme président du Corps Législatif (1810)* 
Membre du Sénat (1813), il avait remplacé Talleyrand comme 
grand chambellan de France. Louis XVIII le nomma Pair de 
France et aide-major de la garde nationale. 

3. Marie-Félix Faulcon (1758-1843), favorable au 18 brumaire, 
devint membre du Corps Législatif. Il alla, à la tête de ses collè- 
gues, féliciter le comte d'Artois, et fut un des rédacteurs de la 
Charte do 1814. 
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tiens qu'il avait faites au pacte constitutionnel. Le 
Corps Législatif adhéra immédiatement à Tacte du 
Sénat et déclara la déchéance de Napoléon et de 
sa famille. Cette déclaration fut présentée suc- 
cessivement à la signature de chacun des 77 membres 
qui assistaient à cette séance. Quoique le comte 
H. de Hontesquiou eût voté, il refusa de signer. 
M. Fornier de Saint-Lary* proposa de clore la 
liste des signatures, aQn que les membres pré- 
sents à la séance eussent seuls le mérite de la 
résolution que le Corps Législatif venait de prendre. 
Mais on passa à Tordre du jour sur cette pro- 
position. 

Le résultat de la séance du Sénat du 1*' avril, 
relativement à la formation d*un Gouvernement 
Provisoire, et l'acte par lequel il avait, le 2, 
déclaré Napoléon déchu du trône, étaient insé- 
rés dans le Moniteur et dans d'autres journaux, 
ainsi que l'adresse du nouveau gouvernement à 
l'armée française. On les criait et on les vendait 
aussi dans les rues. Personne ne paraissait 
plus hésiter à se prononcer contre l'Empereur 


1. Bertrand Fornier de Saint-Lary{ll&.^-\M''l), fut choisi comme 
député au Corps Législatif (1811), soutint la déchéance de Napoléon 
et présenta, en juillet 1814, un projet tendant à int^orporer comme 
dettes nationales, les dettes contractées par Louis XVIII pendant 
rémigration. 

n 
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quoiqu'on continuât à ignorer où il était. Après 
avoir déjeuné au Café Anglais avec mon ami A..., 
professeur de mathématiques à TÉcole Polytech- 
nique, je fus me promener avec M"' D..., le 
long des boulevards, y y vis un très grand nombre 
de cocardes blanches ; il y avait des marchands 
qui en vendaient sur la place Vendôme. Les 
vieux chevaliers de Saint-Louis avaient repris 
leups anciennes croix, cachées pendant si long- 
temps, et les étalaient à leur boutonnière. Les 
Champs-Elysées, depuis la place Louis XV jus- 
qu'à l'Élysée-Bourbon, étaient couverts de mili- 
taires. 

Les Prussiens bivouaquai^it sur le côté gauche 
de la route, avec toute la r^ularité des troupes 
disciplinées. Dans le quinconce du nord, était le 
camp des Cosaques. On n'y voyait ni l'ordre, ni 
le luxe militaire, ni même les armes des armées 
modernes. On n'y remarquait qu'un amas confus 
de barbares du Don, des déserts de la Tartarie et 
des bords de la mer Caspienne. En examinant ce 
tableau, il me semblait que le temps avait rétro- 
gradé et que j'étais transporté dans un autre 
monde et dans un autre siècle. A l'entrée des 
huttes, qui paraissaient plutôt avoir été construites 
pour mettre les produits de leur pillage à l'abri 
que pour les loger (car aucune n'était assez élevée 
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pour qu'ils pussent se tenir debout), plusieurs 
raccommodaient leurs bizarres vêtements, leurs 
bottes, ou considéraient leur butin. D'autres yen* 
daient des schalls, des montres, etc., que beau- 
coup de Français s'empressaient d'acheter» sans 
calculer que de cette manière ils encourageaient 
le pillage de leur propre pays. Quelques-uns fai- 
saient leur cuisine, mais la plupart étaient assoupis 
au milieu des débris des animaux qu'ils avaient tués 
et dont le sol était tout couvert, ou sur la litière 
de leurs chevaux, qui mangeaient l'écoroe des 
arbres auxquels ils étaient attachés. Ces arbres 
étaient couverts d'armes de différentes espèces, 
de lances d'une longueur prodigieuse, de car- 
quois, de flèches, de sabres, de pistolets, mêlés 
à des uniformes et à des effets de harnachement 
d'un travail grossier. Tout ce désordre avait 
cependant un caractère très pittoresque. Des 
Français se promenaient au milieu des Casaques, 
sans que ceux-ci y missent aucun obstacle, et même 
sans qu'ils parussent y faire attention. Un grand 
nombre de marchands leur vendaient des oranges, 
des pommes, des harengs, du pain, du vin, de 
l'eau-de-vie, de la petite bière. Cette dernière 
boisson n'était point de leur goût et, après en 
avoir bu, ils faisaient la plus étrange grimace et 
ne semblaient pas disposés à recommencer. Mais 
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les Russes de toutes les classes témoignaient beau- 
coup de goût pour les oranges. A tous moments 
il s'élevait des discussions sur la valeur relative des 
monnaies russes et des monnaies françaises. Ces 
discussions, par suite de la bonhomie et de Tindif- 
férence des Gosagues, se terminaient presque tou- 
jours à Tavantage des marchands ; les efforts que 
ceux-ci faisaient pour les duper n'avaient d'autre 
résultat que d'exciter la bonne humeur des 
Cosaques et de les faire rire. 

Après nous être amusés quelque temps de 
cette scène intéressante, nous nous rendîmes au 
Champ-de-Mars par le pont d'Iéna. Dans l'avenue, 
se trouvait un camp russe, au milieu duquel il y 
avait un parc considérable d'artillerie française, 
dont un officier russe faisait l'inventaire, conjointe- 
ment avec un commis français. Comme les cais- 
sons étaient remplis de poudre, l'officier engagea, 
avec politesse, les gardes nationaux à faire un peu 
éloigner les spectateurs, dans la crainte que leurs 
pipes ou les clous de leurs souliers ne causassent 
quelque accident. Au Gros-Caillou, quartier qui est 
principalement habité par des blanchisseuses, il 
y avait beaucoup de linge étendu pour sécher. 
Pendant que nous étions là, quelques misérables 
de la lie du peuple engagèrent les soldats russes 
à s'en emparer et à le leur vendre ensuite, à vil 
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prix. Mais cela lear profita peu, car les gardes 
nationaux les arrêtèrent aussitôt qu'ils furent en 
possession du linge et les conduisirent à la Pré- 
fecture de Police. 

En sortant du Ghamp-de-Mars , nous fûmes 
aux Invalides. Comme M"® D.., observait que les 
canons avaient été ôtés de la plate-forme, un 
vieil invalide, qui Tentendit, s'écria : « Hélas 1 
à quoi nous serviraient-ils actuellement? On les 
employait autrefois pour annoncer nos victoires. » 
Beaucoup de ces vieux guerriers paraissaient 
satisfaits de se retrouver encore une fois au 
milieu du tumulte d'un camp. Ils parcouraient 
celui des Allemands, qui occupait tout l'espace 
compris entre la porte en fer et la Seine. Au 
centre du camp était ce lion ailé enlevé à 
Venise et qui, selon l'inscription du piédestal^ 
avait été placé en 1804, par ordre de Napoléon, 
empereur des Français : « sous les yeux des guer- 
riers dont il atteste les exploits ». Il y avait des 
huttes construites à la hâte, dans lesquelles j'aper- 
çus plusieurs femmes bien vêtues. Quelques 
vaches, qui venaient des bords du Rhin, pais- 
saient sur le gazon. Sur la droite, se trouvaient 
les voitures de forge, où l'on réparait les armes 
endommagées dans le cours de la campagne. 

Pendant toute notre promenade, nous ne 
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vîmes, dans les soldats alliés, aucune disposition 
à être insolents ; ils avaient, au contraire, une 
sorte d'ostentation de douceur et de bonté. Noos 
revînmes par le jardin des Tuileries, qui avait été 
rouvert. II était rempli des promeneurs ordi- 
naires du dimanche, dont un assez grand nombre 
portait des cocardes blanches ; plusieurs femmes 
en portaient aussi. Un soldat russe et un garde 
national étaient en sentinelle à chacune des 
issues. 

La rue Saint-Honoré présentait l'aspect le plus 
extraordinaire; on y voyait circuler en même 
temps des Allemands, des Russes et des Asia- 
tiques venus de la Grande Muraille de la Chine, 
des bords de la mer Caspienne et de ceux de la 
mer Noire. C'étaient des Cosaques avec leurs 
peaux de mouton, leurs longues lances, leurs 
barbes rousses et touffues, et le petit fouet nommé 
knoutj attaché à leur cou; des Kalmouks et d'autres 
tribus tar tares, remarquables par leurs nez plats, 
leurs petits yeux et leurs teints d'un rouge foncé; 
des Bachkires et des Tungouses de Sibérie, armés 
d'arcs et de flèches ; des chefs Circassiens, nés au 
pied du Caucase, entièrement couverts de bril- 
lantes cottes de mailles en acier et qui portaient 
sur leurs tètes de longs casques pointus, tout à 
fait semblables à ceux que l'on portait en Angle- 
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terre dans les xii'"'' et xm'"**^ siècles ; des officiers 
russes et prussiens, avec des uniformes tout cou- 
verts de décorations. Beaucoup d'officiers russes 
sortaient à peiiîe de Tenfance : ils étaient étroi- 
tement serrés par une ceinture au-dessus des 
hanches; leur poitrine rembourrée faisait une 
forte saillie; leurs cheveux tout ébouriffés des- 
cendaient jusqu'à leurs épaules. Les cheveux 
des simples soldats étaient au contraire coupés 
aussi ras que possible. Les voitures russes, qui 
s'avançaient au milieu de cette foule, étaient 
attelées avec des cordes et conduites par des 
cochers à .longues barbes, vêtus de robes d'une 
couleur foncée, et la tête couverte de cha- 
peaux plats à petits bords. Tel était l'équipage 
du général Sacken, gouverneur général de 
Paris! 

Le Palais-Royal offrait une scène d'un autre 
genre, mais non moins curieuse ; il s'y trouvait 
encore plus de monde que de coutume. C'était à 
qui en couvrirait les murailles de placards remplis 
d'outrages contre un homme qu'on avait cessé de 
craindre, et des protestations de dévouement à 
des princes que, pendant vingt-cinq ans, on avait 
oubliés dans l'exil. On voulait, de celte manière, 
se recommander à la bienveillance du nouveau 
gouvernement. Les plus remarquables de ces pla- 
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cards étaient ceux de Lemarre *, auteur de quelques 
écrits philologiques, et du fils de Brissot de Var- 
ville, qui avait été expulsé, par ordre de Napoléon, 
de rÉcole Polytechnique. Mais, le lendemain, le 
Gouvernement Provisoire défendit ce genre de 
manifestations des sentiments publics. Un grand 
nombre d'affiches, imprimées avec plus de luxe 
que de coutume, annonçait Técrit de H. de Cha- 
teaubriand, intitulé: de Buonaparte et des Bourbons. 
A 2 heures de l'après-midi, le général 
Sacken envoya au préfet de police l'ordre de 
mettre en réquisition toutes les barques, qui se 
trouvaient sur la rivière, pour construire un pont 
au-dessus de la barrière de Bercy. Cet ordre fut 
mis sur-le-champ à exécution. A 7 heures, 
arriva l'ordre d'en construire un second, et, à 
minuit, celui d'en construire un troisième. Deux 
mille pontonniers et soldats, la plupart Bavarois, se 


1. Pierre-Alexandre Ijemarre (1766-1 835), protesta contre le 18 bru- 
maire et chercha à soulever, contre Bonaparte, les troupes du Jura. 
Condamné à dix ans de fer, le verdict fut cassé; il vint à Paris, 
proressa la grammaire, mais, compromis dans la conspiration de 
Malet, il s'exila quelque temps en Autriche, rentra en France 
sous un faux nom et alla étudier la médecine à Montpellier. II 
fit la campagne de Russie comme chirurgien aide-major et fut 
reçu docteur en médecine, à Paris, en 1814. Son exaltation pour 
les Boorbons se changea bientôt en profonde déception quand il 
constata le peu de libéralisme du gouvernement qu'il avait sou- 
tenu. 11 abandonna la politique pour se livrer à ses études. 
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mirent immédiatement à l'ouvrage et travaillèrent 
jusqu'au mardi matin ; mais les travaux furent 
alors arrêtés. Il y avait un pont de construit et 
un autre qui Tétait à moitié. Le général Mufiling, 
chef d'état- major de Blûcher, me dit que c'était 
lui qui avait provoqué la construction de ces 
ponts, attendu que, s'il y avait eu une bataille, 
le passage des troupes, dans l'intérieur de Paris, 
aurait produit beaucoup de désordres, et que, 
d'ailleurs, on ne pouvait sans grand danger y 
faire passer des caissons chargés de poudre. 

Le 5, la pièce suivante fut insérée dans le 
Moniteur : 

Copie des lettres de (yréances de M, le Commissaire^ 
nommé par S. M. VEmpereur de toutes les Russies, 
pour résider près le Gouvernement Provisoire. 

En m'éloignant de Paris, j ai pensé qu'il était néces- 
saire de pourvoir aux moyens d'établir les relations les 
plus suivies et les plus fréquentes avec le Gouvernement 
Provisoire ; j'ai, à cet effet, nommé mon général-major 
Pozzo di Borgo, pour résider auprès de lui en qualité 
de commissaire général. Je vous invite, Messieurs, à 
ajouter foi dans tout ce qu'il sera dans le cas de vous 
dire de ma part, et à me transmettre, par son entre- 
mise, toutes les communications que vous auriez à me 
faire. Il jouit de ma confiance et la justifiera sûrement 
encore dans cette occasion, en ne négligeant aucuQ 


266 PARIS EN 1814 

moyen de cimeoter les rapports de paix ei d'amitié si 
heureusement étaUis entre la Russie et ia France. 
Recevez, Messieurs, l'assurance de toute mon estime. 

Signé : Alexandre. 
Paris, le 23 mars (4 avril) 1814. 

Le 5, au soir, il y eut une réunion du Gouver- 
nement Provisoire, qui se tint comme de coutume 
dans Tentresol de M. de Talleyrand. R.-L...S qui 
y assistait, me dit que Tempereur Alexandre 
était présent, et que, par suite de la conversatioa 
qu'il avait eue avec le maréchal Macdonald, le 
maréchal Ney, le duc de Vicence, et dea craintes 
que lui inspiraient les troupes qui restaient à 
Napoléon, il annonça Tintention d'abandonner la 
cause des Bourbons et de transiger au moyen de 
la Régence. Ce fut le général Dessoles*, qui par 
un discours éloquent et animé, le dissuada de 
cette idée. Le général Dessoles dit à l'empereur 


1. 11 s*agit ici de Antoine Roux-Laborie (1769-1842), qui se mêla 
aux agitations royalistes sous la Révolution, aida les Bertia i 
fonder le Journal det DébaU^ s'inicriTit au barreau sous TEmpire, 
et devint, grâce à ses relations avec Talleyrand, secrétaire du 
Gouvernement Provisoire (1814). 

2. Jogeph^PUnre marquû Deitoim (1767-1828). commanda «ne 
division en £s|iagne et en Russie. U s'employa activement en 
1814, en faveur des Bourbons, auprès du tzar, et fut mis à la 
tête de la garde nationale. U présida en 1817 le conseil des 
ministres, dans le cabinet dont Decases était le ehef efléctit 
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que, s'il persistait dams sa résolution d'abandonné 
les BoarboDS, il espérait du moins qu'il donne* 
rait des passeports pour la Russie à leurs par- 
tisans. 

Il n'y avait d'autres nouveUes des armées, dans 
le Moniteur du même jour, que le petit para- 
graphe suivant : 

Xé général russe KaisarofT a pris aujourd'hui la 
ville de MeluQ. Il a surpris le camp de cavalerie qui la 
couvrait» Ta mis entièrement en déroute et a fait beau- 
coup de prisonniers. 

La proclamation du duc d'Angouléme, datée de 
Saint-Jean-de-Luz, du 2 février, et qu'il avait 
publiée à Bordeaux le 15 mars, se trouvait éga- 
lement dans le Moniteur. 

6 A vrU. — Quoique l'empereur Alexandre parût 
bien décidé à ne pas abandonner la cause des 
Bourbons, [Roux-Laborie] me dit qu'ilavait ensuite 
changé d'avis, qu'il était entré à 6 heures du matin 
dans la chambre de M. de Talleyrand, et qu'il 
avait témoigné de nouveau l'intention de traiter 
avec la R^ente. Après avoir causé quelque temps 
avec M. de Talleyrand, l'empereur s'en fut à pied 
chez le roi de Prusse, mais, ce dernier étant peu 
favorable à la Régence, le rappel de la maison 
de Bourbon fut irrévocablement décidé. L'abbé 
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de Pradt était présent quand [Laborie] me conta 
ces faits, et il me les confirma. [Michaud] qui ne 
quittait pas M. de Talleyrand, m'en garantit 
alors aussi l'exactitude. 

Le 8 avril, le Gouvernement Provisoire rendit 
le décret suivant : 

Paris, le 8 avril 1844, 

Le Gouvernement Provisoire considérant que le sys- 
tème de diriger exclusivement, vers Tétat et l'esprit 
militaire, les hommes, leurs inclinations et leurs talents, 
a porté le dernier gouvernement à soustraire un grand 
nombre d'enfants à l'autorité paternelle, ou à celle de 
leur famille, pour les faire entrer et élever suivant ses 
vues particulières dans des établissements publics ; que 
rien n'est plus attentatoire aux droits de la puissance 
paternelle et que, d'un autre côté, cette mesure vexa- 
toire s'oppose directement au développement des difiTé- 
rents genres de génie, de talent et d'esprit que donne 
la nature et dont l'ensemble varié forme la richesse 
morale publique; qu'enfin la prolongation d'un pareil 
désordre serait une véritable contradiction avec les prin- 
cipes d'un gouvernement libre ; 

Arrête : 

Que les formes et la direction de l'éducation des en- 
fants seront rendues à l'autorité des pères et mères, 
tuteurs ou famille, et que tous ces enfants, qui ont été 
placés dans des écoles, lycées, institutions et autres éta- 
blissements publics, sans le vœu de leurs parents, ou 
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qui seront réclamés par eux, leur seront sur-le-champ 
rendus et remis en liberté. 

Les iMembres du Gouvernement Provisoire, 
Signé : Le Prince de. Béneve^U, le Duc de Dalberg, Fran- 
çois de Jaucourt^ le Général Comte de Beurnonville^ 

VAbbé de Montesquion. 

Poar copie conforme : 

Signé : Dupont (de Nemours), secrétaire. 

fO AvriL — Entre 8 et 9 heures du matin, 
l*infanterie de l'armée alliée occupait le côté nord 
des boulevards, depuis la rue Royale jusqu'à la 
place de la Bastille ; le côté opposé était occupé 
par la garde nationale. Par ordre de la police, 
aucune voiture ne pouvait circuler sur les boule- 
vards, et même aucun piéton n'était admis sur 
la place Louis XV, réservée aux souverains et aux 
troupes qui devaient assister à la solennité reli- 
gieuse qu'on allait y célébrer. 

Je me rendis, dès le matin, à la terrasse N.W. 
du jardin des Tuileries, d'où je découvrais parfai- 
tement toute la place Louis XY. Au centre, tout 
près de l'endroit où Louis XYI a été exécuté, 
se trouvait une plate-forme carrée, élevée d'une 
douzaine de marches, et sur laquelle on avait 
dressé un autel. Les avenues de la place étaient 
gardées par la garde nationale. 

A midi moins dix, sept prêtres du rite grec. 
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portant de longues barbes et de ricbes vêtements^ 
traversèrent lentement la place, et vinrent se 
placer près de Pautel. A midi et demie, l'infan- 
terie alliée s'avança en marchant sur vingt-trois 
de front, par la rue Royale. Elle était suivie par 
la cavalerie. Les troupes se rangèrent avec la plus 
grande précisioa autour de la (dace jusqu'à ce 
qu'elle fût remplie. Les souverains s'avançaient à 
cheval derrière ces troupes, suivis d'un brillant 
état- major, dans lequel je remarquais quelques 
uniformes anglais. Lorsque les souvenuos arri- 
vèrent au pied de Tautel, ils desceadirent de 
cheval et montèrent sur la plaie-forme. Us se dé* 
couvrirent ensuite, ainsi que toutes les troupes à 
l'exception des gardes nationaux français qui conser- 
vèrent leurs chapeaux. Le service divin commença 
et le plus profond silence régna au milieu de 
cette multitude arasée qui remplissait la place, 
pendant cette imposante cérémonie qui dura en- 
viron une demi-heure. Cent coups de canon en 
annoncèrent la fin. Les journaux, et les affiches 
posées par ordre du préfet de police, avaient 
annoncé cette décharge afin qu'elle n'exâtftt pas 
d'alarmes. 

Lorsque l'empereur Alexandre fut de retour 
chez M. de Talleyrand, il parut aux fenêtres et 
fut très applaudi. Le même jour, M. Bellart, ré- 
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dacteur de YAdresse du Conseil municipal^ reçut 
une invitâtioa à dîner de M. de Talleyrand ; il 
fut présenté à Fempereur et dtna avec lui, hon- 
neur auquel il ne s'attendait pas. Ce prince lui 
dit : « Je désirais beaucoup connaître un homme 
aussi profondément vertueux et rapporter, en 
Russie, le souvenir de vos traits. » 

Le 11, la Gazette de Santé ^ feuille périodique 
qui parait tous les dix jours, annonçait que les 
maladies r^nantes de la capitale étaient la fièvre 
d'hôpital ou typhus^ et la maladie plus dangereuse 
encore qu'on nomme pourriture des hôpitaux ou 
gangrène humide des plaies. La GaaeHe de Santé 
ajoutait que tous les hôpitaux étaient infectés par 
ces deux maladies, qu'elles y faisaient beaucoup de 
ravages et que plusieurs jeunes médecins en 
étaient morts victimes. Le docteur FriedIanderS 
médecin prussien établi à Paris, me dit que la 
moyenne de la mortalité dans l'armée alliée était 
de 1 sur 20 par jour; mais qu'elle était plus 
forte parmi les Français et que sur 16 malades 
ils en perdaient un. 

Après le décret du Gouvernement Provisoire 

1. Michel Friedlander (1766-1824), médecin allemand, vint à 
Paris vers 1804, où il se fit une spécialité de médecine infantile ; 
il collabora à plusieurs journaux, notamment aux Awnai» d'ëdu- 
oaKofiy fondées par M** Guizot (1812), et au Dictionnaire de 
Sciences médicales. 
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du 4 avril, qui autorisait tous les conscrits et les 
gardes nationaux mobilisés à retourner dans leurs 
foyers, les rues de Paris étaient remplies de pau- 
vres jeunes gens, d^une pâleur et d'une maigreur 
excessive, dont un grand nombre avait été atteint 
par la contagion des hôpitaux. Le maréchal Mar- 
mont me dit que la crainte augmentait encore 
les effets de cette contagion. L'armée française 
avait cruellement souffert du froid pendant le 
cours de cette campagne, surtout dans la nuit du 
9 au 10 mars, qui fit périr beaucoup de soldats. 
Le général Letord * et d'autres officiers qui avaient 
fait la campagne de Russie m'assurèrent que, 
cette nuit, le froid avait été plus vif qu'à aucune 
époque de cette désastreuse campagne. 

/2 Avril. — Je me rendis à l'extrémité supé- 
rieure du faubourg Saint-Martin et je m'arrêtai à 
l'endroit où la route de La Yillette coupe celle de 
Pantin, par où S. Â. K. Monsieur, lieutenant- 
général du royaume, devait faire son entrée dans 
Paris. Il avait passé la nuit au château de 
M"* Charles de Damas, où il était arrivé le jour 


1. Louis-Mkkel comte Letord (1773-1815). Fendant la campagne 
de Franco, Napoléon, en récompense de son courage à Montmirail 
le nomma général de division et romte de TEmpin^ Aide de camp 
de Napoléon pendant les Cent-Jours, il fut tué à- Waterloo. 
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précédent à 3 heures de l'après-inidi. La garde 
nationale bordait la ligne, depuis la barrière 
jusqu'à Notre-Dame. 

A environ une heure moins un quart, les voi- 
tures de M. de Talleyrand, des maréchaux et du 
corps municipal, traversèrent la barrière pour 
recevoir Monsieur. M. de Talleyrand le harangua, 
au nom du Gouvernement Provisoire ; il répondit 
et alors il entra avec le préfet de la Seine. Le 
cortège fut coupé à l'endroit où je me trouvais et 
sa marche interrompue, par une colonne d'envi- 
ron 20.000 hommes d'infanterie, de cavalerie et 
d'artillerie russe, qui sortaient de Paris par la 
barrière de la Villetle. Je ne doutais pas que cette 
interruption n'eût été concertée pour convaincre 
le peuple que les Alliés se retiraient à l'approche 
des Bourbons. 

Un corps de musique, qui jouait l'air : Vive 
Henry IV! ouvrait la marche; derrière, se trouvait 
une compagnie de gardes nationaux à cheval ; 
tous avaient de grands plumets blancs à leurs 
chapeaux. Je remarquais, parmi eux, H. de Cha- 
teaubriand et M. de Chastenay K Monsieur venait 


\. Henry, comte de Cha$tenay-Lanty (1772-1834), fut en 1814, 
chargé par le comte d'Artois de communiquer ofOcieusement à 
Louis XVIII, le décret du Corps Législatif rappelant les Bourbons. 
Il était alors colonel de la garde nationale. Louis XVIU le fit 

18 
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ensuite: il portait runi forme de la garde natio- 
nale et les insignes de Tordre du Saint-Esprit. Il 
était monté sur un beau cheval Uanc richemait 
caparaçonné, et entouré d'un nombreux et brillant 
état-major, composé du maréchal Oudinot, du 
général Nansouty et de quelques personnes qui 
portent les noms les plus illustres de Tancienne 
monarchie, tels que le duc de Mortemart, le duc 
de Luxembourg S MM. de Grillon S Fernand de 
Chabaud', de la Bourdonnaye', etc., avec leurs 
uniformes de Tarmée impériale, le remarquai, au 

passer avec son grade dans les chevau -légers, puis le oomiiia 
maréchal de camp. 

1. Anne, duc de Beaumont et de Monimorency-Luxembowrg 
(1767-18i1), maréchal de caup et capitaine d^une eoin|>a^e des 
ganies du corps de Louis XVI (1789), véeut retiré sous la Révolu- 
tion et fut nommé, en 1814, lieutenant-général et l^ir de France. 
Il vota pour la mort dans le procès du maréchal Ney. 

t. IjouîS' Félix de Balbes de Bei'lon, c&mle de CriUon (1784- 
1869), entré dans Tarmée, devint lieutenant de cavalerie (1809), 
aide de camp d'Oudinot (1813) et fut blessé à Leipzig; soos la 
première Restauration, il fut nommé sous- lieutenant des chevau- 
légers de la maison du roi et colonel des chasseurs de FOIse. 

3. François (et non Fernand), baron de Chabaud-Latour (17B9- 
1832), élu au Corps Législatif, se rallia auK Bourbons (1814) et Ht 
partie de la commission d'élaboration de la Charte. Retiré à Ntmes 
pendant les Cent-Jours, il protégea ses 'coreligionnaires protes- 
testants contre les excès des royalistes et fut créé baron par 
Louis XVIil (1818). 

4. AHhur-^sfirUj marquis de la liouTdoimaye'Iilonae{M%^\%kk)^ 
devint aide de camp du général Lagrange, puis de Napoléon^ en 
Allemagne (il fut blessé à Essling), enfin de Berthier. Rallié aux 
Bourbons, il devint maréchal de camp. 
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milieu d'eux, quelques officiera supérieurs de 
rarmée alliée, et entre autres un de mes compa* 
txtotos» M. H. Seymour'. Un autre escadron de 
la gurda nationale marebait derrière, et «m déta* 
cbement de Cosaques fermait la marche, quoique 
les journaux annonçassent le lendemain, qu'au *- 
cun corps de tronpes étrangères n'avait fait 
partie du cortège. L'enthousiasme public n'eut 
pas paru très rif sans les gables nationaux à ch^ 
val, qui agitaient leurs sabres au-dessus de leurs 
tètes, et donnaient l'impulsion des eris de : Vm 
le Moi! Vivent le$ Bornions! Je vis cependant un 
assez grand nombre de spectateurs^ qui parais* 
saient vivement émus et dont quelques-uns 
même répandaient des larmes. Alais cela n'était 
point assez général, pour nous rassurer entière^ 
ment sur les dispositions des Français; et M. L... 
me dit qu'il ne croyait pas que les Bourbons 
pussent rester plus de six mois en France, après 
le départ des Alliés* 

Lorsque le cortège eut défilé, je me rendis sur 
le boulevard des Italiens qui était bordé de chaque 
côté par la garde nationale. A S heures un quarts 
je vis passer le cortège dans le même ordre, à son 
retour de Notre-Dame où on avait chanté un 7% 

i. Voir note 1 pa^e 20L 
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Deum. Mais comme il pouvait mieux se développer 
sur les boulevards, il me parut' plus beau; je 
trouvai aussi l'enthousiasme plus vif. Les croisées 
étaient occupées par un grand nombre de femmes 
élégamment vêtues, qui agitaient leurs mouchoirs 
blancs. 

Monsieur est un homme d'une tournure élé- 
gante et noble, et jamais je n'ai vu un cavalier 
qui me parût plus accompli. Il était impossible 
de saluer le peuple avec plus de grâce et de 
dignité : aussi, sur les boulevards, chacun parais- 
sait-il sympathiser avec la joie, qui rayonnait 
dans ses regards. Il arriva au château des Tuile- 
ries à 6 heures moins 10 minutes, et aussitôt un 
drapeau blanc fut arboré sur le pavillon du centre 
où l'étendard tricolore avait flotté pendant si 
longtemps. Une demi-heure après, Monsieur se 
présenta à une croisée du rez-de-chaussée, précé- 
demment occupée par l'impératrice Marie-Louise, 
et il fut accueilli par les acclamations de la mul- 
titude. Plusieurs personnes, qui l'avaient connu 
autrefois, s'écriait: «C'est lui, c'est bien luil» I! 
y en avait quelques-unes qui témoignaient un 
étonnement naïf, de ce qu'il avait vieilli depuis 
vingt-cinq ans qu'elles ne l'avaient vu. 

Le soir, plusieurs maisons furent illuminées. 
Le môme jour, l'empereur Alexandre quitta l'hôtel 


THOMAS-RICHARD UNDERWOOD 277 

de M. de Talleyrand et alla s'établir à l'Élysée- 
Bourbon. 

43 Avril. — J'entrai en conversation avec un 
hussard noir, que je vis contempler avidement 
Paris depuis les hauteurs de Montmartre. Il avait 
fait plusieurs lieues à cheval pour voir cette ville 
maudite, dans laquelle il ne pouvait entrer. Il 
me dit que les Prussiens avaient fait cette cam- 
pagne comme une croisade. Des hommes de toutes 
les classes et du plus haut rang, et mieux, les 
plus savants professeurs des universités, s'étaient 
volontairement enrôlés comme simples soldats, 
résolus à ne pas revenir sans avoir assuré l'indé- 
pendance de leur patrie et vengé sur la nation 
française les injures qu'ils en avaient reçues. Un 
sentiment unique paraissait animer tous les Prus- 
siens, et ceux que je vis, quels que fussent leurs 
grades, ne semblaient pas se croire plus que les 
autres, ou supposer qu'ils avaient participé davan- 
tage à l'affranchissement de leur pays. Tous ceux 
qui par des circonstances impérieuses étaient restés 
en Prusse considéraient cette nécessité comme le 
plus grand des malheurs. Des 160.000 hommes, 
qui composaient Tarmée prussienne à la bataille 
de Liitzen, en 1813, il n'y en avait pas la moitié 
en vie à la prise de Paris. Pendant toute la cam- 
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pagae, le roi de Prusse s'était exposé comme qd 
simple soldat et il lui arrivait souvent de rester 
le dernier sur le champ de bataille. 

Vers le milieu d'avril, le roi de Prusse reçut à 
Thôtel du prince Eugène où il logeait, les maré« 
chaux et les généraux français. Il a habituellement 
de la raideur dans les manières, et, quoique bon- 
homme au fond, il est peu aimable. Dans cette 
occasion, il se conduisit avec beaucoup de hau- 
teur. Il reprocha vivement au duc de Feltre, 
ancien ministre de Napoléon, d'avoir fait fusiller 
un Prussien de la manière la plus arbitraire, 
lorsqu'il était gouverneur de Berlin. Il dit à 
Berlhier qu'il espérait qu'il avait bien administré 
la principauté de Neuchdtel, qui avait autrefois 
appartenu à la Prusse et qui allait lui appartenir 
de nouveau. Il tendit la main au maréchal Oudi- 
not en lui disant qu'il se félicitait de revoir un 
homme qui s'était toujours conduit avec honneur 
et modération dans ses États. 

Le 44, Monsieur vint à l'Opéra pour la pre- 
mière fois; on y jouait Œdipe à Colonne^ et le 
ballet de Nina*. L'ancienne loge de l'Empereur 

1. Opéra en trois actes, livret de Guillard, musique de Sacchini, 
représenté pour la première fois le 1^' février 17S7, avec grand succès. 

%, Nina ou la Folle par amour, ballet- pantomime en trois scias, 
livret de Millou, musique de Persuis, alors chef d'orchestre à 
rOpéra^ dont il devint directeur (1817j. Cette pièce, dont le sujet 
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avait été préparée pour lui, et richement tendue 
de velours bien brodé ave: des fleurs de Ijs. il 
fut accueîHi d'une maDÎère très fiattense et on 
leva aussitôt la toile. Dix minutes après, les 
empereurs de Russie et d'Autricha et le roi de 
.Prusse, arrivèrent et vinrent se placer dans la 
loge du fond. L'empereur d'Autriche se plaça au 
centre, Tempereur de Russie à droite, et le roi de 
Prusse à gauche. Il m'a paru qu'on mettait de 
l'affectation à mieux les recevoir que Monsieur. 
Dans les loge<^ de droite, se trouvaient )e prinœ 
de Schwaraenberg, le baron de Stein% le comte 
de Nesseirode, le baron de Sacken et lord Bur- 
gbersb, qui portait son uniforme de Windsor. 
Lady Burghersh^, qui avait accompagné son mari 
pendant toute la campagne, était la seule femme 
qui fût avec eux. Dans la \ogQ de gauche, étaienit 
M. de Metternich et lord Castlereagh ^. Après le 


était emprunté à un opéra-comique aalérieur, fut représentée le 
23 novembre 1813. M"* Bigontini remplissait le rôle de Nina. 

1. Frédéric-Charlet-Nenri, baron de Siein (t757-t83l), minSsIie 
du roi de Westphalie, exilé sur Tordre de Napoléon, coopéra de 
tout son pouvoir aux coalitions contre Napoléon, et suivit le roi de 
Prusse à Paris, où il insista pour qu*on imposât à la France une 
paix très onéreuse. 

2. Nièce de lord Wellington. 

3. Lord Castlenagh, premier ministre anglais, était venu spé- 
cialement en France pour assister au congrès de Châtillon. 11 se 
rendit à Paris et contresigna le traitéde Fontainebleau, qui réglait 
le sort de Napoléon. 
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premier acte, Monsieur vint dans la loge des sou- 
verains et y resta pendant toute la durée du 
second. A la fin de Topera, comihe l'on chantait 
quelques couplets de circonstance pour les sou- 
verains, Monsieur se leva et une voix s'écria: 
« Parterre debout, puisque le Roi y est! » Tous 
les spectateurs se levèrent alors et ce fut à qui 
crierait le plus fort. Entre les deux pièces, les 
souverains vinrent rendre visite à Monsieur dans 
sa loge, et la salle retentit d'acclamations encore 
plus bruyantes. Parmi ceux qui vociféraient le 
plus fort, j'observai plusieurs individus qui, pen- 
dant les vingt dernières années, avaient été dans 
les antichambres de tous les ministres ; cherchant 
à enivrer la Grande Nation avec leurs tableaux, 
leurs poèmes, leurs compositions dramatiques; 
offrant à l'admiration de l'univers et de la pos- 
térité l'Empereur, déchu, pour en obtenir des 
décorations, des tabatières, des bottes enrichies 
de diamants; et aujourd'hui lui donnant lâche- 
ment le coup de pied de l'âne, pour conserver les 
faveurs qu'ils en avaient reçues et en acquérir de 
nouvelles. 

Malgré ces égards publics de l'empereur 
Alexandre pour Monsieur, ce dernier ne. tarda 
pas à en éprouver un procédé désagréable. Après 
le départ de Napoléon, M. de Caulaincourt se pré- 
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senta aux Tuileries pour faire sa cour à Monsieur. 
Dès que le prince Taperçut, il lui dit : < Monsieur 
de Gaulaincourt, vous êtes accusé d'avoir parti- 
cipé à un crime affreux* ; j'espère que vous pourrez 
vous justifier; jusque-là il m'est impossible de 
vous recevoir. » M. de Gaulaincourt s'en fut sur-le- 
champ chez l'empereur Alexandre, près duquel il 
était en grande faveur, et il lui raconta ce qui 
venait de se passer. L'empereur s'écria : « Quelle 
susceptibilité! je suis entouré des assassins de 
mon père» et je n'ai pas de sujets plus fidèles. 
Mais, soyez tranquille, j'arrangerai cela. » En 
conséquence, il invita Monsieur à dîner et le fît 
asseoir à sa droite et plaça près de lui M. de Gau- 
laincourt. Ge fait me fut raconté, le soir même, 
par un des convives. 

Gependant les officiers et les soldats français 
commençaient à revenir en assez grand nombre 
à Paris. Ils ne tardèrent pas à insulter les mili- 
taires étrangers; ce qui détermina le général 
Sacken à ordonner à tous les officiers de l'armée 


1. Gaulaincourt se défendit toujours d*avoir participé à Tarres- 
tation du duc d'Enghien. Lors de cet éféoement, il se trouvait 
dans le grand-duché de Bade, mais avec mission de s'emparer des 
complices de Tagent Drake et de la baronne Reich ; ainsi d'ailleurs 
qu'il Texposa dans une brochure écrite pour repousser les calom- 
nies dont on le couvrait sous la Restauration. 

2. Le tzar Paul I" fut assassiné le 12 mars 1801 . 
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aflifie, qw o'éiateiit pas à Paris pour affiûre de 
service, de rcAmmMr dans leors oh^b re^pecUfe. 
Le gouvernement français prit des foenres 9bb- 
blaMes, et la garde nationale reçut Tondre d'ar- 
rêter tous ceux <iui troubleraient la paix pu* 
blique ; mais cela n'empëcba pas les Français de 
continuer leurs agressions et d'arracher les feail- 
lages que les soldats alliés portaient sur kiir 
tête. De jour en jour les querelles devenaient 
plus fréquentes, et les habitants finirent par y 
prendre part. Le 29 avril, il s'éleva une rixe vio- 
lente dans le jardin du Palais-Royal ; il y eut plu- 
sieurs individus blessés de part et d'autre. En 
conséquence, le dimanche 1^*^ mai, on établit, dans 
l'intérieur du jardin, un poste composé de 30 sol- 
dats russes et de 30 gardes nationaux. Gomme la 
revue que Louis XVllI passa dans la oour des 
Tuileries, le 4 mai, attira encore un plus grand 
nombre de militaires français dans la capitale^ 
leurs attaques se multiplièrent toujours davantage^ 
et ils essayèrent d'arracher jusqu'à la médaille de 
Moscou que les Russes portaient sur leur poitrine. 
Le 16 au matin, je causais avec l'impératrice 
Joséphine, dans sa galerie de tableaux à la Mal- 
maison. La dernière fois que j'avais eu Thonneur 
de l'entretenir en mars dernier, elle m'avait té- 
moigné beaucoup d'humeur contre Napoléon : 
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« Cet homme, me dit-elle, me laisse sans argent, 
toute ma pension est en arrière. » Mais son 
ancienne affection pour lui paraissait iui être 
revenue et olie exprimait la plus vive compas- 
sion pour son infortune. Elle avait été vivement 
offensée d'un paragraphe, inséré dans le Journal 
des Bébato de ce jour et qui était ainsi conçu : 
c La mère du prince Eugène est de retour à la 
Malmaison. » — « Qu'est-ce que cela signifie? 
disait-elle. J'ai un nom, je suis montée sur le 
trône et j'ai été couronnée. Je suis honorée et 
protégée par Tempereur 'de Russie, qui, aussitôt 
qu'il a été maître du pont de Neuilly, a env(^ 
une sauvegarde à la Malmaison. » A peine avait- 
elle fini de prononcer ces paroles qu'on lui an- 
nonçait l'arrivée de ce prince et il entra pres- 
que immédiatement dans la galerie. L'impératrice, 
avec son aplomb et sa grâce accoutumés, lui 
exprima combien elle était flattée de sa visite. Il 
répondit que c'était un hommage qu'il était heu- 
reux de lui rendre, attendu que, depuis qu'il 
était en France, il avait entendu bénir son nom 
dans les châteaux comme dans les chaumières. 
Je me retirai dans une autre partie de la galerie 
et je ne pus entendre leur conversation : il me 
parut qu'elle devenait sérieuse. Quelques minutes 
après, ils s'en furent dans le jardin. Pendant 
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qu'ils y étaient, la reine Hortense arriva en toute 
hâte de Paris ; elle alla rejoindre sa mère, et elles 
se promenèrent pendant assez longtemps avec 
l'empereur en s'appuyant sur ses bras. 

Lord Beverley et ses deux fils déjeunèrent 
quelques jours après à la Malmaison. L'impéra- 
trice dit que, depuis la chute de Napoléon, les 
Anglais étaient les seuls qui eussent assez de 
générosité pour parler de lui convenablement. 
L'empereur Alexandre dîna avec elle le 22 avril 
et le 10 mai. 

Le 24 mai, elle éprouva un violent mal de 
gorge. Le roi de Prusse dinait, ce jour-là, à la 
Malmaison et l'engagea à garder sa chambre; 
mais elle voulut faire les honneurs de sa table, 
et, comme elle avait eu un cercle le soir, elle se 
retira très tard. A la fin de la soirée, elle était 
plus mal. Le 26, l'empereur de Russie lui fit une 
visite et, la trouvant plus gravement indisposée, 
il lui envoya son médecin. Le 27, on lui mit un 
vésicatoire, mais il était trop tard. Ce jour-là. 
Redouté*, célèbre peintre de fleurs, était à la 


1. Pierte-Joseph Redouté (1 159-1840,1 commença à gagner sa vie 
en peignant des décors de théâtre. Puis il dessina des fleurs poor 
des ouvrages du naturaliste Lhéritier qu'il accompagna à Londres 
(1793), et fut nommé) à son retour, peintre de fleurs au Muséum 
d'histoire naturelle de Paris. 
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Malmaison; elle le fit entrer dans sa chambre, 
mais elle lui dit de ne pas approcher de son lit, 
attendu qu'il pourrait gagner son mal de gorge. 
Elle lui parla de deux plantes qui étaient alors 
en fleurs ; elle lui dit d'en faire le dassin et elle 
ajouta qu'elle espérait bientôt être assez bien 
portante pour aller visiter ses fleurs. Dans la nuit 
du 28 au 29, elle eut un sommeil léthargique qui 
dura cinq heures. Le 29, à 10 heures du matin, 
elle dit à BourdoisS son médecin : « Gomme ma 
fille est dévote, elle désirerait que je fisse venir 
un prêtre, et, comme cela m'est tout à fait indif- 
férent, j'y consentirai ». 

A midi, cette femme accomplie mourut de ce 
que les Français appellent une esquinancie gan- 
grenée. Le 2 juin, ses funémilles eurent lieu en 
grande pompe à l'église de Rueil. Ses deux petits- 
fils conduisaient le deuiP ; il n'y avait qu'eux qui 
portassent des manteaux. Les généraux Sacken, 


1. Edme-Joachim liourdoin de la Molle (1754-1830) fut nommé 
médecin à Thôpital de la Charilé et du palais du Luxembourg 
grâce à la protection du comte de Prorence. Emprisonné à la Force, 
pendant la Terreur, il n*en sortit qu*en conseiyt.int à être attaché 
à Tarmée d^ltalie. Il préconisa Tusage du laudanum pour les 
coliques de plomb et autres, ce qn\)n appela traitement, de la 
Cfiarilé. 11 devint ensuite médecin du roi de Rome, conseiller de 
rUniversité, président de TAcadémie rojale de Médecine. 

t. Napoléon-Louis, mort en 1831, au cours de Tinsarrection des 
Romagnes, et Charles- Louis-Napoléon, plus tard Napoléon TII. 
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TzernicheiT ', H. de Nesseirode, quelques autres 
étrangers, plusieurs généraux et maréchaux de 
l*araiée française et tous ceux qui avaient été à 
son service, ou se considéraient comme ses obligiés, 
disaient partie du convoi. Il était escorté par uo 
détachement de cavalerie russe et par la garde 
nationale de Rueil. Ce triste cortège sortit par 
Tavenue qui conduit à la route de Saint'^jermaia. 
L'oraison funèbre fut prononcée par iL de B;arralS 
archevêque de Tours. ïjà i^ine Hortense se jeta en 
arrivant sur la tombe ; elle resta quelque temps 
en silence et prononça ensuite une prière inapro- 
visée. Dans le même endroit se trouvaient les 
corps de cent trente-ttx>is personnes, qui avaient 
été écrasées dans la rue Royale en revenant du 
feu d'artifice, tiré à l'occasion du mariage de 
Louis XVI et de Marie-Antoinette. Le 21, le duc 
de Berri arriva à Paris. Le même jour, Tempereiir 
de Russie et le roi <le Prusse avaient assisté à 


1. Alexandre yprince Tchemiche/f (17791856), Be disUxigiu en 1813 
et 1814 à la tète de i'avaol-garde de Witzingerode, et fut chargé 
de maintenir les communications entre ies armées alliées. 

2. Louis- MaUiiaSf comte de Barrai (1746-1816), agent générai du 
clergé iHBo), coadjuteur de son oncle Tévéque de Troyes auquel 
U succéda (1768). Napoléon le nomma évéque de Meaux, aumô- 
nier de la princesse Mural, puis archevêque de Tours, sénateur et 
comte de TËlmpire. Son habileté lors de Poraison funèbre de Tini- 
pératrice Joséphine, où il sut ne pas renier outrageusement Napv 
léon, le lit nommer Pair de France par Louis XVlil à son retour. 
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une séance publique de l'Institut ^ L'empereur 
adressa quelques compliments à M. Villemaia', 
qui avait lu un discours sur les avantages et les 
inconvénients de la critique liltéraire. 

Prix des fonds, le 21 : 5 0, 61 fr. 75 c. ; 
62 francs ; Actions de la Banque : 607 fr . 50 c. 

Le 2 mat, Louis XVill arriva au château de 
Saint-Ouen, qui depuis a été renversé et remplacé 
par une maiscm de campagne, dont le Prince a fait 
d(Hi à son amie M^ du Cayla, née Zoé Talon ^ 


"^ 1 . A cette séance asûstèrent, en plus des souverain dtés, les 
trois fils du roi de Prusse et le baro:) Sa&keti. Lacretelle prit le 
premier la parole, pour célébrer « 1c jour qui pouvait être si ter- 
rible et qui ne fat même pas un joui* d'alarme pour la ca(>itale >, 
et, après avoir flatté les Alliés, il prooonça Téloge de la littéra- 
ture et de la langue françaises. Villemain lui aoccéda et parla de 
ce jMtrimùine eurafiëen, a coup de pinceau très yA qui repréfiente 
TEurope telle qu'elle est aujourd'hui comme une seule et même 
patrie, unie dans tous ses points par une même vue d*atilité pu- 
blique e4 par lea mêmes mxvlx de civilisation générale. » [Journal 
des DébatSy 13 avril, compte rendu de Suard.) Villemain discourut 
ensuite avec le plus grand succès sur les avantages et les iiicon- 
vénienls de la critique, et fut féUcité par les souverains. 

2. Abel-François Villemain (1790-1870), maître de conférence à 
rÉcole normale (18t« ), titulaire du prâi il*éloquenoe à TAcadémie 
française, (1812) fut plusieuis fois couronné par TAcadémie. 11 
entra dans Tadministration et s adacha aux doctrinaires. Il fut mi- 
nistre de rimtftietioa publique il839), revint au pouvoir avec 
Guisot (1840-1844) et démissionna. Après la Révolution de 1848, il 
se retira de la scène politique et sa livra tout entier au\ lettrf>s. 
Son principal lilre de gloire est constitué par ses études sur la 
littérature française. 

3. Zoé Talon, cotntetge du Cayla (1784-18)0), émigra avec ses 
parents qui rentrèrent en France en 1802. Louis XVI 11 conçut pour 
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Le 3, le Roi entra à Paris dans une calèche 
découverte, avec la duchesse d'Angoulême. Il se 
rendit d'abord à Notre-Dame et ensuite aux Tui- 
leries. 11 y eut peu de démonstrations de joie, 
soit de la part de ces augustes personnages, soit 
de la part du peuple. Le petit bonnet, porté par 
la princesse, et qui contrastait singulièrement 
avec les énormes coiffures qui étaient alors de 
mode, avait beaucoup choqué la frivolité pari- 
sienne, et Tétonnement qu'il produisait paraissait 
être dans la foule le sentiment dominant. 

Le mécontentement et le dépit des bonapar- 
tistes se manifestaient par d'ignobles et gros- 
sières caricatures, qui se vendaient sous le man- 
teau. L'une représentait le vieux Roi, qui revenait 
en France à cheval derrière un Cosaque et galo- 
pant sur des cadavres; dans l'éloignement, on 
apercevait des villages en flammes. L'autre, encore 
plus inconvenante, représentait le château des 
Tuileries avec deux aigles et un aiglon qui en 
sortaient par la croisée, et un troupeau d'oies 
grasses, qui y entraient par la porte. 

L'irritation des soldats français était toujours 
croissante. Le 8, le roi avait passé en revue, dans 


elle une vive passion. Klle se relira d Saint-Ouen, après la mort 
du Roi et s'occupa d^éievage et d'agriculture. 
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la cour des Tuileries, Fancienne garde impériale. 
Le soir, les soldats français tombèrent sur des 
soldats alliés, qui dansaient dans un cabaret, près 
d'une barrière de Paris, et en tuèrent plusieurs 
ainsi que des grisettes, qui dansaient avec eux. 
Le 19 mai, pour mettre fin à ces désordres, qui 
prenaient chaque jour un caractère plus grave, 
on publia un ordre du jour dont voici l'extrait : 

Garde nationale de Paris. 

État-major général. 

Ordre du jour. PariSy le 49 mai 4814, 

Il n'y a qu'une vanité puérile ou une suceptibilité 
ridicule qui puisse s'offenser de la verdure que les 
troupes alliées portent sur leurs bonnets. 

Les vieillards, les femmes, h's enfants, ont droit aux 
égards dus au sexe et à l'âge. C'est un préjugé de croire 
qu'un ton dur et sec ou des actes de violences donnent 
un air plus militaire. 

Signé : Le général commandant en chef la garde natio- 
nale, Dessales ; Sacken^ gouverneur de Paris pour les 
puissances alliées ; général comte de Mortemart *, com- 


1. Au sujet dt cet ordre, 1', comte de Hochechouari écrit dans 
ses Mémoires (p. 325) : « On trouve (dans le Journal dUnderwood) 
une proclamation à la suite de rixe, signée : comte de Hortemart, 
aide de camp de l'empereur de Russie On veut sans doute parler 
de moi; or, je n'ai jamais signé une proclamation, et je ne m'ap- 
pelle pas comte de Mortemart ». Les mémoires de Rochechouart 
^Cf. p. 247 note 1) étant assez inexacts ettrès partiaux, ce démenti n a 
que peu de valeur, d'autant plus que la légère erreur dTndervood 

19 
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RUtndiiiri de Parie, \xmr l'eniftereiH- de Russie ; géaé- 
i-iit faarno Heraogettberg *, cominaodaot de Paris, pour 
l'eioperetir d'Autriche ; général comle de Goltg ', cam- 
iiianduit de Paris, pour le roi de Pnisae; comie 
Sicard', conunaQdanl de Paris, pour la France. 

Pea de temps après le relonr du roi, oa joua 
Bamlel* an Théâtre-Français. Oa aooueilUt arec 
les plus vi& applaudissements le vers suivant : 

L'Anglcterce, eu forfoiLs, trop souvent fut fiîconde. 

Ce fut la première fois qu'il y eut une manires- 


provient de la similitude ila uom du géiiéi'Hl a\ec celui des Rneha- 
vliunarl, due» de Morlemart. Louk ronile de Rochee^miart (178S- 
1658), enlré au senice de U Runic pendant l'émigration, eoaqolt 
Hi< grade» dans les guerres couLre la France. Noniiué en 1813 «idt 
ili- camp du Tiar, il Si en celle qiialili^ 1» caitipnt'rie de France, et 
commanda, souii le général Sackea, un d«> sieoMurs de Pari». 

I. Ou lit, dans lee MémArtt jp. S31), cili^ plus haul • parmi le 
noms lies commaudsnl» des secteurs de Parisien t8M,celBi dugéai'- 
ral HfrtogcTtberg, général major autrirhien, émigré, dont le nom 
français étiil comte de Pemadeuc. en bas breton : numlat/iiedu àM, 
qu'il avait traduit litléralement en allemand par Heni^nticrg ■. 

i. Àugiiile, comte (V)BdcrCo/ii(nti5-183i). Miniaire des. Utaii*' 
étrangères, il négocia i Tilslll, i Erfurl, et devint maréchal de la 
(^our (1814). 

3. Etienne, eomU Rinird (1771-18*:!), général de division après 
la bataille de la Muscowa où il avait fait preuve du pluK grand cou- 
rage SI' rallia i Louis XVtlI, l'aecompagna à Gand, «t ftil dmdm^ 
l'air de France. 

4. Tragédie eu cinq actes, imitée di- ^liakei-peare, par Dofis 
représeiilée [Hnir la première fbis au Tliéftire-Français, en 1169. Ce 
ifesl qu'une pile transposition du drameang-lais accommodé an goAl 
du ivm"" siècle, ta mise en scéLie est r«niplacée par de longs nu»- 
noiognes, qui alourdissent et dénaturent la pière. 
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tation publique de rinimitié des Français contre 
l'Angleterre. 

Les jeunes gens, qui pendant le règne de Napo- 
léon étaient les plus violents contre lui, ne tardè- 
rent pas à oublier que les Bourbons les avaient 
délivrés du danger de la conscription. Ils bais- 
saient les Bourbons à cause de leurs dispositions 
pacifiques, et les Alliés, parce qu'ils avaient été 
vainquears, quoique ce £aiit fût toujours contesté, 
et que Ton soutint que les Français avaient été 
trahis et vendus. Ceux de ces jeunes gens qui 
avaient réellement des inclinations militaires 
regrettaient d'être obligés de travailler, au lieu 
de mener la vie oisive des camps. Les anciens 
militaires ne pouvaient se consoler de renoncer à 
leurs espérances d'avancement; les employés, que 
Ton congédiait à cause de la diminution du terri- 
toire, grossissaient aussi la troupe des mécon- 
tents. 

Des fautes réelles, commises par le Gouverne- 
ment, contribuèrent également à l'augmenter. 
Quelques-uns de ceux qui en faisaient partie pri- 
rent bientôt le soin de confirmer ce mot fameux 
de M. de Talleyrand : « Que le malheur ne leur 
avait rien appris ni rien fait oublier j» . C'est cette 
série de fautes qui prépara le retour de Napoléon 
de l'île d'Elbe, retour qui est, sans contredit, r«in 


292 PARIS EN 1814 

des événements les plus extraordinaires et les plus 
étonnants de Thistoire moderne. 


Napoléon à Forilmnebleau. 

Le 30 mars, à 10 heures du matin, l'Empereur 
quitta Troyes à cheval. Il était accompagné du 
général Bertrand, grand -maréchal du Palais, du 
duc de Vicence, grand-écuyer, de M. de Saint- 
Aignan*, de deux aides de camp et de deux offi- 
ciers d'ordonnance. Le capitaine Lamezan*, l'un 
de ces officiers, me communiqua, le 29 juin 181 i, 
les détails suivants sur la manière dont se fit leur 
voyage. Les dix premières lieues furent franchies 
avec les mêmes chevaux, dans un peu plus de 
deux heures. L'Empereur n'avait pas annoncé où 
ils allaient. A 1 heure, ils étaient à Sens. Après 


1. Nicolas-Auffiisle Rousseau^ comte de Saint-Aignan (1770-1S58), 
devint aide de camp de Napoléon (1S09). Chargé de mission en 
Saxe, il porta, après Leipzig, des propositions de paix aux Alliés. 
Il accompagna Napoléon jusqu^à Fontainebleau, puis reçut Tordre 
d^aller rejoindre Tlmpératrice à Blois; il ne la quitta qu'à Vienne. 
A son retour en France, il refusa de prêter serment à Louis XVI 11 
et dut démissionner de ses grades. 

2. Jean-LottiS'Gabriel'Léon, comte Lamezan de Salin (1787-1875). 
Son courage, en Russie, le fit nommer officier d'ordonnance de 
r£mpereur, qui, à son départ pour Tîle d'Elbe lui écrivit : < Vous 
servirez le nouveau souverain de la France avec la même fidélité 
et le même dévouement que vous m'avez montrés, s II devint lieu- 
tenant-colonel du génie ^ISil), et fut élu dépoté (1827-1831). 
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s'y être reposés une demi-heure, ils continuèrent 
leur route dans une mauvaise carriole et arrivè- 
rent à minuit et demie à la Gour-de-France» qui 
est la seconde poste de la route de Paris à Fontai- 
nebleau ; ce village se trouve entre la neuvième 
et la dixième borne, à quatre lieues et demie de 
la première de ces villes. Là, ils rencontrèrent 
l'artillerie et la tête de colonne des troupes qui 
évacuaient la capitale. Le général BelliardS qui 
marchait avec cette tête de colonne, apprit à 
l'Empereur l'issue de la bataille de la veille. 
Napoléon reçut cette triste nouvelle avec le plus 
grand calme, se promena sur la route en causant 
avec le général Belliard, pendant environ vingt 
minutes, envoya M. de Caulaincourt au quartier- 
général des souverains alliés; puis, entrant dans 
la maison de poste, il se fit apporter ses cartes, 
et marqua des positions avec des épingles dont 
les têtes étaient diversement coloriées, jusqu'à 
3 heures du matin. Alors il monta en voiture 
pour se rendre à Fontainebleau et, en y arrivant, 
il s'enferma dans son cabinet pendant tout le 
reste de la journée. 


1. Augustin-Danielj comte DeUUtrd (1769-1832;, fit, comme colonel- 
général des dragons, la campagne de France. Rallié à Louis XVIH 
qui le nomma Pair, il n'en rejoignit pas moins Napoléon en 
1815. 
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Le soir, TEmpereur envoya chercher le doc de 
Ragase, qui, en quittant Paris, avait étsMi son 
quartier général à Essonnes. Le maréchal arriva 
le 1" avril à Fontaindbleau entre 2 et 3 heures du 
matin, et lui rendit un compte détaillé de ee qui 
s'était passé devant Paris dans la journée dii 30. 
Napoléon lui demanda si son corps d'armée oceu- 
pait une bonne position et, quoique sa réponse 
fût affirmative, il lui dcmna ordre cependant de 
retrancher son camp. Il paraissait incertain, s'il 
se retirerait derrière la Loire ou sll marcherait 
sur Paris. Dans raprè»-midi,. il se rendiA à Es- 
sonnes pour voir les positions du duc de Ragisse; 
il en fut satisfait et annonça l'intention de ma- 
ncBuvrer et de livrer bataille afin de dégager 
Paris. Il s'oceupa alors avec le plus grand saaç- 
froid de faire ses plans pour l'exécution de ce 
projet; mais, tandis qu'il s'en occupait, les offi- 
ciers que le due de Raguse avait laissés à Paris 
pour en faire la remise aux Alliés, arrivèrent et 
lui apprirent les événanents du jour. L'Empe- 
reur, en les écoutant, devint furieux. Il parla de 
punir cette cité rebelle, d'y entrer de vive force 
et de la laisser piller par ses soldats. Ce fut dans 
ces dispositions qu'il se sépara du duc de Raguso 
et qu'il retourna à Fontainebleau. M. de Caufain- 
court était revenu dans celte ville, pendant que 
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t'Empereur était à Esacoines ; scm air dMittu annoiv 
çait le peu de sueeès de sa missîoa. 

Le maréehal Marmont me dit, qu'ayant appris 
alors ee qui s'était passé au Sénat, il avait eoizi- 
mencé à réfléehir sérieusement que le gaia d'une 
bataille, en donnante Napoléon les moyens, d'exer- 
eer ses vengeances sur Paris, ne changerait pas 
la situation des Alliés, et que, ceux-ci, à cause 
de ia supériorité de leur nombre, devaient tott* 
jours finir par être vainqueurs ; qu'en se décla* 
rant pour le Sénat, il donnerait le signal de la 
défection et que l'armée impériale serait tellemeBt 
réduite que toute résistance ultérieure deviendrait 
impossible. 11 se décida, en conséquence, à aban- 
donner la cause de Napoléon qui, même avec le 
corps Marmont,. n'avait pas près de lui plus de 
30.000 hommes. 

Les tètes de colcH^nes des troupes que l'Empe- 
reur avait laissées à Troyes arrivèrent, le i^\ à 
Fontainebleau à 8 heures du matin, et le reste 
peu d'heures après. Suivant ce que me dit le 
général Let(»*d, ces troupes avaient lait 60 lieues 
en deux jours et demi. 

Le 2 avril, l'Empereur réunit sea maréchaux, et 
ses généraux et l^ir af^rit ee qui s'était passé à 
Paris à l'entrée des Alliés, en leur reeoniBaandant 
de le laisser ignorer à l'armée. U passa ensuite 
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en revue dans la grande cour du château le â^ et 
le 7* corps. Après avoir parcouru les rangs où il 
fut accueilli avec les plus vifs et les plus bruyants 
transports, il fit former en cercle les officiers et 
les sous-officiers, et il leur dit d'une voix ferme 
que l'ennemi avait gagné trois joui*s de marche 
sur eux et que Paris avait capitulé, c J'avais 
offert, continua-t-il, à l'empereur Alexandre 
d'acheter la paix par de grands sacrifices. J'aban- 
donnais toutes les conquêtes de la Révolution, et 
je ne demandais que la France avec ses anciennes 
limites. Non seulement il m'a refusé, mais il a 
écouté les suggestions d'une faction composée 
d'émigrés auxquels j'avais accordé un généreux 
pardon, et de traîtres que j'avais comblés de 
biens. C'est par leurs perfides insinuations que 
l'empereur de Russie a consenti à ce qu'on arborât 
la cocarde blanche. Mais, reprit Napoléon d'an 
ton plus animé, nous conserverons la nôtre, et 
dans peu de jours, je marcherai sur Paris. Je 
compte sur vous ? Ai -je tort ? » Paris ! Paris! Paris ! 
Tel fut le cri qui retentit dans les rangs ; et 
tous les soldats, animés d'un zèle sauvage, témoi- 
gnaient le désir d'entrer de vive force dans la 
capitale et de massacrer ceux des habitants qui 
ne se déclareraient pas pour leur Empereur. 
Pendant la nuit, les officiers généraux, au lieu 
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de prendre du repos, délibérèrent entre eux sur 
les effets probables de cette détermination de 
l'Empereur. Dans cette ville qu'on menaçait de 
détruire, se trouvaient Jes habitations des pères, 
des femmes, des enfants de beaucoup d'entre eux; 
sa magnificence faisait l'orgueil de leur pays; 
quand bien même on parviendrait à la reprendre, 
la guerre ne serait point terminée pour cela; 
mais elle irait exercer ses ravages dans les parties 
de la France qui en avaient jusqu'à ce jour été 
préservées. Ces considérations les déterminèrent à 
ne pas marcher contre Paris, et quelques-uns 
d'entre eux notifièrent celte décision à l'Empe- 
reur, le 3 au matin. Napoléon reconnut aussi 
qu'un mouvement d'indécision avait succédé 
parmi les simples soldats à l'enthousiasme de la 
veille. 

Le général Letord, colonel des dragons de la 
garde, me dit que c'était l'opinion générale à 
Fontainebleau que si Napoléon, au lieu d'annoncer 
son projet et de laisser à l'armée le temps de 
délibérer, avait aussitôt après sa résolution prise 
marché jusqu'à 4 ou 5 lieues de Paris, et que, là 
seulement, il eût dit aux troupes ce qui venait de 
s'y passer, elles s'y seraient précipitées avec furie 
et s'y seraient ensevelies au milieu de ses ruines. 
L'attaque de Paris devait avoir lieu le 5. 
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Le 4y le MonUmr dn jour préeédenf, eoniman^ 
la décision du Sénat, et la formation du Gouver- 
nement Provisoire, arriva à Fontainebleau. Les 
maréehaux Ney, Oudînot . et Macdonald, eonvm- 
reort de communiquer ces nouvelles à rEmpereor, 
après la revue. Ils le suivirent en conséquence 
dans son cabinet, où Ney lui parla du Sénatus- 
Consulte qui prononçait sa déchéance et il ajouta 
qu'ils étaient dans l'intention de reconnaître les 
actes du Gouvernement Provisoire. Napotéoa 
affecta de ne pas croire à ces nouvelles et répliqua 
immédiatement : c C'est faux I » Ney lui présenta 
alors le Moniteur et lui dit d'abdiquer. Napoléon 
prit le Monitew^ fe^nit de le lire et parut très 
agité, mais il ne répandit pas de larmes comme 
quelques journaux l'annoncèrent. Tantôt, il cher- 
chait à séduire le maréchal Ney par des propos 
caressants^ tantôt il le menaçait avec hauteur. Il 
lui dit, entre autres que l'armée lui rest^^it fidèle, 
c L'armée, répliqua le maréchal, suivra ses gêné* 
raux. » L'Empereur dit alors: « Que voulez- vous 
que je fasse? — Il n'y a, rejwit Ney, que l'abdi- 
cation qui pourra vous tirer de là. » Pendant 
cette altercation, le duc de Dantzig * avait été 
introduit. Comme Napoléon lui témoignait sa 

I Le mamlial Lefèhvre[\T^\%i!Q), duc de Dantiig ^1809), com- 
manda la garde impi^nale de 1812 à 1814. 


tf 
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surprise des abtes du Sénat qu'on veoail de com- 
muniquer, le duc de Dantzig lui dit avec rudesse : 
« Vous voyez ce que vous avez gagné à ne pas 
suivre les conseils de vos amis, lorsqu'ils vous 
engageaient à faire la paix. > Napoléon finit en 
offrant d'abdiquer en faveur de son fils et chargea 
le maréchal Ney, le maréchal Macdonald et le 
duc de ViceneOy d'aller négocier sur ces bases à 
Paris. 

Les maréchaux lui promirent de revenir près 
de lui, et de tâcher d'obtenir ces conditions par 
la force des armes^ s'ils ne pouvaient les obtenir 
en négociant. 

Il y avait alors quatre corps d'armée à Fon- 
tainebleau» savoir : le corps du duc de Reggio, 
fort de 6.000 hommes, ceux de Ney, Mac- 
donald et du général Gérard, qui en avaient 
ensemble un peu davantage et la vieille garde qui 
se composait d'environ 7.000 hommes ^ Telles 
étaient les seules forces disponibles que Napoléon 
eut dans ce moment près de lui. 


1. Uautewr, généralement »i bien informé, se trompe ici abso- 
lument. Il est vrai qu^à Paris le Gouvernement Provisoire, répan- 
dait le bruit que Napoléon n'avait plus d'armée, pour ne pas 
effrayer Tepinion et affaiblir 1^ menées bonapartit^te^. Il j avait 
encore à Fontainebleau, autour de FËmpereur, le 11 avril, 
60.000 hommes dont M. Houssa^e établit le décompte exact. 
{f8i4y p. 59a.) 
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Dans la nuit du 4, quelques officiers du corps 
(l'armée du maréchal Oudinot aperçurent des 
gendarmes, qui rôdaient dans ses quartiers. Ils en 
avertirent le maréchal et lui dirent qu'ils crai- 
gnaient que ces hommes ne fussent chargés de 
Tarrêter. Le duc de Reggio fut alors chez l'Em- 
pereur, lui parla de l'avis qu'on venait de lui 
donner et l'engagea à renoncer à des tentatives 
de ce genre, attendu qu'on pourrait lui rendre 
la pareille. Napoléon devint furieux en l'écoutant 
et lui tint les propos les plus injurieux. Le maré- 
chal lui dit que, comme il n'était plus son sou- 
verain, il ne supporterait pas de pareils outrages. 
« Vous êtes un ingrat », s'écria l'Empereur. Le 
duc de Reggio répliqua qu'il avait servi avec fldé- 
lité, tant qu'il avait été de son devoir de le faire. 

Le jour suivant, l'Empereur vint à la parade, 
mais, comme il fut accueilli avec quelque froideur 
par les officiers et même par les soldats, il rentra 
au palais au bout de dix minutes et ne reparut 
plus devant l'armée que pour lui faire ses adieux. 
Le maréchal Oudinot, dans la crainte que la garde, 
impériale ne séduisît son corps d'armée, le fit 
filer sur Essonnes. 

Le maréchal Ney, le maréchal Macdonald et le 
duc de Vicence arrivèrent de Paris le 6, entre 
minuit et une heure du matin. Le maréchal Ney 



THOMAS-RICHARD U^DERWOOD 301 

dit à l'Empereur qu'on exigeait de lui une abdi- 
cation pure et simple, sans autre condition que 
sa sûreté personnelle qu'on lui garantissait. Napo- 
léon refusa pendant quelque temps d'y consentir; 
à la fin, il demanda où on voulait qu'il se retirât, 
c Â rtle d'Elbe, avec une pension de 2 millions 
de francs. — C'est trop pour moi, répondit 
l'Empereur, puisque je ne suis plus qu'un simple 
soldat, un louis par jour me suffit. » L'abdication 
fut signée le 11, sur une petite table circulaire 
d'acajou, dans une pièce à deux croisées et riche- 
ment tendue avec une draperie de soie rouge, 
brochée en or. Voici comment est conçue celle 
pièce mémorable : 

Acte d'abdication de Vempereur Napoléon. 

Les puissances alliées ayant proclamé que Tempc- 
reur Napoléon était le seul obstacle au rétablissement 
de la paix en Europe, Tempereur Napoléon, fidèle à son 
serment, déclare qu'il renonce pour lui et ses héritiers 
au trône de France et d'Italie et qu'il n'est aucun sacri- 
fice personnel, même celui de la vie, qu'il ne soit prêt 
à faire à l'intérêt de la France. 

Fait au palais de Fontainebleau, le H avril 1814. 

Signé : Napoléon. 

Pour copie conforme. 
Signé : Dupont (de Nemours), 
Secrétaire général du Gouvernement Provisoire. 
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A l'audience qac les deux maréchaux «fc le 
de Yioence, obtinrmt de l'empereur de Russie, lé 
maréchal Ney témoigna quelque surprise qi 
dans les arrangements que Ton venait de prends 
les sentiments de l'armée n'eussent pas élé eon- 
suites. Alexandre répondit : « Je ne traite qu^avec 
des rois ou avec des peuples. Ici, j'ai traité avec le 
peuple ». Ce fut le maréchal Macdonald qui 
défendit les intérêts de Napoléon avec le plas de 
chaleur, et qui fit le plus d'efforts pour obtenir 
la Régence. De tous les maréchaux, Macdonald 
était ce|)endant celui qui avait été le moins bien 
traité par Napoléon, mais la générosité naturelle 
de son âme Téieva dans cette circonstance au- 
dessus de ses ressentiments. Ce ne fut qu'après 

• 

l'abdication de l'Empereur qu'il recoimut les actes 
du Gouvernement Provisoire. Cette reconnais- 
sance était exprimée avec simplicité et noblesse: 
« Dégagé de mes serments par Fabdication de 
TËmpereur Napoléon, je déclare, dtsait-ii, que 
j'adhère aux actes du Sénat et du Gouwmemest 
Provisoire. » 

M. Michaud qui, alors, ne quittait pas M. de 
Talleyrand, m'a dit que, dans celte conférence, 
l'empereur Alexandre avait été extrêmement 
ébranlé par les observations de M. de Caulain- 
court et des deux marédiaux, malgré ce qu^ii leur 
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avait dit <]a'il ne traitait qu'avec des rois et des 
peuples. DamiBé par la crainte des résnltats 
d'une bataille, il était toujours prêt à abandonner 
la cause des Bourbons et à évdfcuer Paris. Nous 
avons déjà vu que c'était le général Dessoles, qui,, 
par ses viv>es observations, l'avait ramené à 
d'autres idées. 

Du 1®' au 5 avril, TEmpereur s'était montré 
on public, comme à l'ordinaire, pour passer ses 
troupes en revue. Pendant ces revues, on lui pré- 
sentait un plus grand nombre de pétitions que de 
coutume. Au lieu de les donner à un officier de 
sa suite comme il faisait toujours, il les gardait 
lui-même et les emportait dans son cabinet. 

Pendant son séjour à Fontainebleau, après son 
abdication, Napoléon se tint constamment dans 
la bibliothèque, lisant ou causant avec le duc de 
Bassano. Quelquefois, il entrait dans la galerie et 
parlait femilièrement avec les officiers qui s'y 
trouvaient sur les événements du jour et sur ce 
que les journaux disaient de lui. Un jour, il arriva 
avec une gazette à la main et, d'un air indigné, il 
s'écria : c Ils disent que je suis un lâche I » En 
général, il s'exprimait sur les événements avec le 
même sang-froid que s'il n'y eût pas d'intérêt 
particulier. Le Roi restauré était souvent le sujet 
de ses discours: « Les Français, disait-ii, l'aime- 
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^ ront pendant six mois, ils se refroidiront pendant 

; les trois autres et à la fin de Tannée: adieu ». Il 

demanda un jour d'un air de candeur à M. La- 
\ mezan ce que signifiaient des insinuations qu'il 

trouvait dans les journaux sur la mort de Pich^ru, 
ajoutant que c'était la première fois qu'il s'enten- 
dait attribuer cette mort. En lisant un récit des 
mauvais traitements qu'avait soufferts le Pape, il 
dit: « C'est vrai, le Pape a été maltraité, plus 
maltraité que je ne le voulais ». En causant avec 
le général Sébastiani, il observa que ce n'étaient 
point les Russes qui l'avaient vaincu, mais les 
idées libérales qu'il avait trop opprimées en Alle- 
magne. 

Il aurait pu assurément faire la même obser- 
vation pour la France. La pièce suivante, qui m'a 
été communiqué par M. [Michaut,] éditeur d'un 
journal quotidien qui paraissait sous le titre h 
Publtciste\ fera voir quelle direction artificielle on 
cherchait à donner à l'opinion. Ce journal qui 


1. Le Publicistey fondé par Suard, fut consené par Tarréldu 
27 nivôse an VIII, qui supprimait un certain nombre de journaux. 
L'attitude assez indépendante de Suard le fit remplacer par 
Lacretelle. Plusieurs fois, le Publiciste fut sur le point d'être sup- 
primé, notamment en 1807, pour avoir nommé le comte de Lille 
(Louis XVIII); à cette occasion, on se borna à destituer le censeur 
Jouy. Enfin, lors du décret de 1811, qui ne laissa subsister que 
quatre journaux, le PublicisU disparut. Il avait été sous TEmpire 
le seul organe un peu libéral. 
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avait trois mille abonnés fut supprimé en 1810, 
par ordre supérieur, à cause de sa tendance libé- 
rale. Ses rédacteurs habituels étaient MM. Suard^ 
Guizot* et M"* Pauline de Meulan^, maintenant 
M'^'^Guizot. Pendant les quinze mois qui précédèrent 
la suppression de ce journal, Téditeur ne put jamais 
se procurer la vue d^une seule gazette anglaise, 
ni même d'un journal espagnol, quoique ces der- 
niers fussent rédigés sous la direction de la police 
du roi Joseph. Les articles anglais, qui paraissaient 
dans le Publiciste, lui étaient toujours envoyés de 
la secrétairerie d'État. Il n'y en avait pas un seul 
qui ne contint des interpolations évidentes. Les 
lettres particulières, adressées au Puhliciste^ étaient 


1. Jean-Baptiste Suard (1734-1818), osa résister à la direction 
que Napoléon Toulait imprimer au Publiciste, notamment au 
moment des procès du duc d'Enghien et de Moreau. Rallié à 
Louis XVIII, il présida la réorganisation de Tlnstitut (1816), san» 
ménager ses amis révolutionnaires. Son influence littéraire fut 
très importante sous VEmpire. 

2. Guisot (1787-1874), se lia avec Suard et collabora au Publi- 
dite et à divers journaux. Ses travaux littéraires le firent remar- 
quer par Fontancs et Tabbé de Montesquiou le lit entrer au 
Ministère de Tlntérieur comme secrétaire général (1814). Ainsi 
débuta la carrière politique de Guizot qui fut, comme on le 
sait, des plus considérables. 

3. Paidine de Meulan (1773-1827)^ appartenait à une famille de 
financiers, qui fut ruinée par la Révolution. Elle publia pour vivre 
plusieurs romans et collabora au Publiciste ; elle y fit, vers 1807,1a 
connaissance de Guizot qui lui offrit d'écrire pour elle les articles 
que sa mauvaise santé Tempécbait de rédiger. Bientôt, elle devint 
M-» Guizot (1812). 

20 
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arrêtées à ht poste et les noirveiles qu'elles ccHifte- 
naient communiquées àdes jounnnx plus ùkwovisés. 
L'éditeur du journal était oUigé de se rendre tous 
les jours diez l'homme de lettres qui en était le 
censeur, pour recevoir ses instructions sur la 
manière dont il âtllait diriger i'esprii poMic 
Lorsque la Hollande fut réunie à la France, op 
censeur dit à M. [Michaut] que c'était un acte atroce 
et une atteinte à la civilisation. Mais, eo niéoie 
temps, il lui ordonna d'écrire une lettre, sons 1b 
rubrique de Rotterdam, qui porterait qae cet 
événement était d'autant plus heureux pour Ja 
Hollande qu'elle n'était plus assez riche pour en- 
tretenir ses digues, et que son commerce rq3ien- 
drait une activité nouvelle, lorsque ses canaux 
seraient prolongés jusqu'au centre delà France, etc. 

« Défense faite au Publiciste par le ministre de la 
police : 

» D'annoncer les nominalions avant leur publi- 
cation dans le Moniteur. De mentionner les noms 
anciens des provinces françaises, tels que la 
Normandie, le Languedoc, la Touraine, etc. De 
parler de la construction des bâtiments de guerre. 

» De parler des accidents qui pourraient être 
attribués à la négligence de la police, tels que les 
meurtres, les vols, les incendies, des personnes 
tuées dans la rue par des voitures ou la chute 
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des pots de fleurs et des luiles, etc. Défense égale- 
ment de parler des suicides qui pourraient être 
considérés comme des signes de la misèjne pu- 
blique. 

» Défense de parler des inondations, des ora- 
ges, etc. Il y eiit ime inoadatiOQ coBsidérable dans le 
département de TÂin au printemps de 1810, dont 
réditeur du Publkisie reçut Tordre expnès de ne 
pas parler, afm qu'on ne pût pas supposer qu'il 
y eût quelque partie de l'Empire en souffrance. 

» Défense de parler des mouvements des ar- 
mées et même de ceux des ofQciers de marque ; de 
critiquer les monuments publics, érigés par ordre 
du Gouvernement. Plusieurs de ces monum^its 
avaient été commencés en temps de guerre, mais 
lorsqu'on les dégageait de leurs échafaudages, 
il arrivait souvent qu'on était en paix avec les 
puissances dont ils devaient rappeler les déÊiites. 
C'est ainsi, par exemj^e, qu'en 1810, lorsque l'arc 
(le triomphe du Carrousel fut découvert, on était 
en paix avec l'Autriche dont ce monument repré- 
sentait les revers. Le Publicisie reçut l'ordre de 
n'en parler que comme objet d'art, et de ne faire 
aucune mention des inscriptions et des bas- 
reliefs. 

» Défense de se servir jamais do mot de Pologne 
en parlant du grand-duché deYarsovieetde men- 
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tionner la marine suédoise. Ordre, lorsqu'on 
rapportait des engagements entre les Anglais et 
les Danois, de dire toujours que ces derniers 
avaient été vainqueurs. 

> Défense de copier les articles des journaux 
des départements voisins de TEspagne, relatifs à 
la guerre de la Péninsule. Cette défense avait été 
faite à Toccasion d'un article du Journal des 
Landes j copié dans ceux de Paris, et qui disait 
que les Espagnols avaient été repoussés dans la 
vallée d'Aran par des gardes nationaux de ce 
département ; ce qui faisait voir que les Espagnols 
étaient en force sur la frontière. 

» Défense de parler des succès des Russes sur 
les Turcs, ce qui aurait constaté la force de la 
Russie, et en même temps de mentionner les 
avantages des Turcs, attendu qu'à cette époque 
(1810) la Porte était disposée à se quereller avec 
la France. Ordre de parler toujours de M. Adair'. 
ambassadeur de la Grande-Bretagne à Gonstan- 
tinople, comme d'un vil intrigant. 

» Défense de parler de Télat prospère dans 
lequel se trouvaient les colonies russes du sud 
de l'Europe, et ordre de dire que les ouvriers, qui 


1. Robert Adair, diplomate anglais (1763-1835;, fut ainbassadear 
à Vienne (1806), i Constantioople et à Bruxelles. En 1814, il étail 
secrétaire d'ambassade à Paris. 
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y étaient allés', avaient été trompés, qu'ils cher- 
chaient les moyens de retourner dans leurs 
contrées respectives et qu'on en voyait plusieurs 
qui revenaient en mendiant sur la route. » 

Le Publiciste avait reçu une lettre du professeur 
Rehfûss*, de Stuttgard, homme d'un véritable 
mérite, contenant un état détaillé des forces 
russes qu'il estimait à un million trois cent 
mille hommes. Là-dessus lettre menaçante des bu- 
reaux de la police, avec injonction de contredire 
ce document. On fut, en conséquence, obligé de 
faire une lettre de Riga, portant que cette pièce 
avait été fabriquée par un de ces écrivailleurs 
allemands, qui s'amusent à peupler le monde à 
coup de plume. 

« Défense de copier un article des journaux 


1. Le duc de Richelieu, émigré eo Russie, avait travaillé à mettre 
en valeur les territoires russes au bord de la mer Noire. Pour cela 
Il avait cherché à attirer des émigrants français, et on s'explique 
ainsi Tordre donné à la presse pour essayer d'amoindrir le résultat 
obtenu en pays ennemi, par un adversaire de Napoléon. Richelieu 
réussit admirablement dans ses projets et le tzar Alexandre le 
nomma gouverneur d'Odessa, qu'il avait fondée. Dans la suite, 
Richelieu, -rentré en France, devint deux fois ministre des AfiEaires 
Étrangères sous Louis XVIII. 

±. Philippe-Joseph de Behfûss (1779-1843). En 1806, il fut nommé 
bibliothécaire du prince héritier de Wurtemberg, séjourna en 
France et en Espagne, puis, de retour en Allemagne, lutta de tout 
son pouvoir contre Napoléon ; ce qui lui valut, après la chute de 
l'Empereur, de hautes fonctions administratives dans les Provinces 
Rhénanes. 
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allemands, qui portait que dans un voyage, qu'a- 
vait fait la familte impériale d'Autriche, elle 
n'avait voulu recevoir aucune fête et qu'elle avait 
vécu avee la plus grande simplicité. 

> Défenise absolue de mentionner le nom de 
rîmpératrice Joséphine, et celui de M"* de Sfaêl. 
Ordre de ne parler de Gustave FV* que comme 
d'un insensé. Défense de citer jamais les éloges 
de la reine de Prusse *, dont les journaux alle- 
mands étaient remplis. 

» Ordre de faire un article sous la rubrique 
de Berlin, portant que la nouvelle du mariage de 
l'Empereur avec l'archiduchesse Marie-Louise y 
avait fait meilleur effet, ce qui prouvait que les 
dispositions des Allemands étaient changées et 
qu'ils commençaient à sentir leurs véritables 
intérêts; car, quelque temps auparavant, cette 
nouvelle y eût été fort mal accueitlie. 

» Défense de répéter un article des journaui 
allemands, qui portait que l'impératrice Marie- 
Louise avait beaucoup pleuré &à quittant sa famille. 

» Ordre de ne pas insérer une adresse de la 
ville de Strasbourg, présentée par le maire à cette 


t. Boi de Suède^ détrôné en SMItf^ et qui s était relire «»o âut^ • 
±. La reine Louise, célèbre por sa beaaié et s» hitîne contn- 

Mapoléoâ. On sait trop les raistons qni moC^faient re» déftasf^ 

[K)ur qu'il soit besoin de les rappeler. 
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princesse^ attendu que Tor y disait que les Stras^ 
bourgecns coosidéraieHt les Allemands comme-, des 
denû-compatriotes. 

» Ordre de tourner en ridicule . la deuxième 
dasse de Tlnstitut (Académie firançaise) ainsi que 
les Prix Décennaux^ afin de déconsidérer les gens 
de lettres^ pour les empêcher de pr^uire trop 
d'importance:. » 

Peu de jours après son abdication^ Napoléoa 
se promena dans le jardin du château, pendant 
deux heures, avec le maréchal Maedonald, qui 
continuait à lui tértioigner le même intérêt. U 
loi dit que, pendant douze aanées, il avait reçu 
des bulletins journaliers de tout ce que faisait 
Louis XVIII; que c'était un honnête homme; que 
la facilité qu'il avait eue, pendant son séjour en 
Angleterre, d'en étudier les belles institutions 
lui serait fort utile eu France; que,, pour lui, il 
ne resterait pas longtemps à File d'Elbe et que 
probablement, il irait en Angleterre pour obser- 
ver le jeu et le mécanisme de ces mêmes insiito»- 


1. Les Prix Décennaux furent inslitués le 24 fructidor an XII, 
pcmr rappeler le souvenir du IS brumaire. Ils devaiest, eorame 
leur nom Fiodiqoe, élre déceraés tans les dix an», au nombre de 
>iBgt-deux (10.90e et 5.000 francs), et étaient destinés à récom- 
penser les meilleurs ouvrage» littéraires, btstoriqnes^ les décou- 
vertes acientifiquea;) etc. L^Institut ne pot s'entendre sav 1% répar- 
tition de toute» les récompenses,, et les Prix Déeenaawx loreni 
oubliée. 
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lions. EfTeclivementy sir Edouard Paget^ et lord 
Louvaine, qui étaient alors à Paris^ me dirent 
que lord Castlereagh leur avait appris que, con- 
formément à. cette idée, Napoléon lui avait écrit 
pour lui demander Tautorisation de se retirer 
dans la Grande-Bretagne, qu'il considérait comme 
le pays des idées généreuses et libérales» 

II remit des lettres de recommandation à plu- 
sieurs de ses ofliciersy lorsqu'ils vinrent prendre 
congé de lui. Dans celle qu'il donna à M. de Car- 
raman^y un de ses officiers d'ordonnance, se 
trouvait ce passage : « J'autorise M. de Caraman 
à me quitter. Je ne doute point que son nou- 
veau souverain n'ait d'utiles services à tirer de 
lui et à se louer de son zèle, de ses talents et 
de son dévouement. » La lettre qu'il remit à 
M. Lamezan était conçue dans des termes à peu 
près semblables. Il écrivit au général Kosakowski : 
« Je déclare avec plaisir, mon cher général, que 
vous m'êtes resté attaché et fidèle jusqu'au der- 
nier moment ». Il dit à M. de Caraman, qu'il 


1. Sir Edouard Pagetj trêve du marquis d'Anglesey, command» 
le II* corps d'armée en Portugal et fut fait prisonnier en Es])agne 
parles Français (1812i. Il fut élu plus tard à la Chambre des 
communes et siégea parmi les torys. 

2. Victor-Louis marquis de Caraman (1786-1837), officier d'or- 
.donnance de Caulaincourt, puis de Piapoléon (1813). Il fut cité an 
Bulletin pour sa brillante conduite à la bataille de Craonoe. 
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n'avait jamais eu le temps d'étudier, mais qu'il 
le pourrait maintenant et qu'il se proposait d'écrire 
ses mémoires. 

Isabey^ avait fait un portrait à l'aquarelle de 
l'impératrice Marie-Louise et de son fils, qu'elle 
présenta à l'Empereur le premier jour de l'an 
1814, Ce portrait se trouvait alors dans les mains 
d'Isabey, qui, ayant appris par M. de Gaulaincourt, 
que Napoléon avait témoigné le désir de l'avoir, 
s'empressa de partir pour Fontainebleau où il 
arriva à midi. Lorsqu'il fut introduit dans le ca- 
binet de l'Empereur, il y trouva le général Ber- 
trand, et le duc de Bassano. En le voyant. Napo- 
léon s'écria : « Ah! Isabeyl Quelles nouvelles? » 
Isabey répondit qu'il était venu pour le remercier 
de toutes les bontés qu'il avait eues pour lui, et 
qu'ayant su par le duc de Vicence qu'il désirait 
avoir le portrait de l'Impératrice, il lui apportait. 
Napoléon, en le recevant, se contenta de dire : 
« C'est bien » . 

Comme Isabey portait l'uniforme de lieutenant 
de grenadier de la garde nationale, l'Empereur 
lui dit : « Est-ce que vous êtes dans la garde 


1. Jean-Baptiste Isabey (1767-1855), célèbre miniaturiste et 
peintre, a laissé les portraits de beaucoup de ses contemporains. 
On lai doit le célèbre portrait de Bonaparte dans les jardins de la 
Malmaison. 


314 PARIS ES' iSii 

nationate? » I) répondit que, quoiqa'îl eâit un fils 
dans Tannée, qui s'était battu dans les fdaines 
de la Champagne et dont il ignorait le sort (il 
apprit plus tard qu'il était mort), il avait cepen- 
dant ¥Ouhi servir lui-même dans Paris. Napoléon 
ne faisant aucune réponse, Isabey se retira. 

Le 16, les conmiissaûres ipxi^ oonftirmément a« 
désir de Napcdéon, devaient rascompa^ier jus- 
qu'au ipomi d'embarquem^ity arrivèrent à Foi»- 
taineblean* Lorsqu'ils se préseaftèrettl chcx FEot- 
perenr^ il les reçut séparémmt. 11 donna une 
audience de cinq minutes au comte SchoovaloffS 
commissaire russe^ ainsi qu'an général KoUer^, 
commissaire autrichien. Celle du oomte de Wald- 
bourg-Trucliess ^, commissaire prussien^ ne dura 
qu'une minute. Mais il passa un qaart d'beure 
avec le commissaire anglais^ sir Neil Gafiapbell. 


1. PatUj comte de Schouvalo/f il775-i^!23), aide de csinp en tiar 
Alexandre, fut chargé de conduire Timpératrice Marit-Louifle de 
Blois à Rambouillet, puis en Autriche. 

i. Le baron Kaltep (1767-18^1), général autrichien, eh»r|gé de 
conduire Napoléon à Ttle d'Elbe. H comnaanda ensuite le corps 
d'occupation à Xaples où il mourut. 

3. Louis-Frederick j comte de WaMbourff-Truehets *(17ïS-18*4>, 
grand chambellan du roi Jérôme, attaché au corps bavarois (1814), 
accompagna Napoléon à Ttle d'Elbe, et assista au congrès de 
Vienne. U écrivit le récit de son voyage avec Napoiéoa, et consacra 
le bénéfice de cette publication à secourir letprisoMÛws prossmas 
qui se trouvaieat encore ea France en 1814. Son récif aam ia^nr- 
tial est des plus intéressants. 
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II ne cessa de donnw les mêmes marques de dis- 
tiDctioû an colonel Gampb^l pendant toute ht 
dm^e du voyage A cette première audience, il 
lui dit qu'il avait cordialement ha! les Anglais^ 
mais qu'il était convaincu maintenant qu'il y 
avait plus de générosité dans leur gouremement 
que dans tous les autres. Il témoigna quelque 
surprise que Marie-Louise ne fût pas venue le 
v(»r avant son départ. II paraissait désirer beau- 
coup se rendre à l'Ile d'Elbe sur une frégate 
anglaise. Le colonel Campbell écrivit à cet effet à 
lord Gastlereagh et il en reçut une réponse favo- 
rable.' 

Le départ de FEmpereur devait avoir lieu le 20, 
à 8 heures du matin, et les voitures étaient atte- 
lées à cette heure. La garde impériale était en 
ligne dans la grande cour, appelée le ChecaUBlanc, 
et une foule immense, composée de toute la popu- 
lation de Fontainebleau et des villages voisins, se 
pressait autour du château. Mais, à 8 heures du 
matin, le colonel Campbell fut introduit près de 
lui; il n'était pas encore habillé et sa barbe n'é- 
tait point faite. A 11 heures, le général Bertrand* 


1. Benry-Graiimy comte Bertrand (1773-1944^ fit rexpéditîon 
d'Egypte avec Bonaparte qui le nomma général de brigade; il le 
suivit dans tontes ses campagnes et remplaça Duroc comme grand- 
maréchal du palais (1813). H accompagna Napoléon à Tlle d*Elbe 
et à Sfttnte-Hélène, où il resta jusq«>n 1821. 


316 PARIS EN 1814 

observa que tout était prêt pour le départ, L'Em- 
pereur répondit avec hauteur : « Est-ce que je 
dois régler mes a:ctions sur votre montre? Je par- 
tirai quand il me plaira, peut-être pas du 
tout »• 

Les commissaires attendaient dans Tanticham- 
bre du cabinet de Napoléon, qui s'entretenait 
avec M. de Flahaut* et le général Ornano*. Le 
général Bertrand annonça enfin l'Empereur, Les 
personnes, qui se trouvaient dans Tanlichambre 
se rangèrent, de chaque côté, selon l'étiquette 
ordinaire que l'on observa jusqu'au dernier mo- 
ment. La porte s'ouvrit. Napoléon parut, mais 
rebroussa chemin tout à coup. Quoiqu'il eût dit 
à sir Neil Campbell qu'il avait pensé que, dans 
sa situation, il était plus magnanime de vivre 
que de mourir, cependant le colonel s'attendait 
à chaque instant à entendre le bruit d'un coup 
de pistolet^. Mais Napoléon ne larda pas à repa- 


1. Auguste-Charles-Joseph f coinle de Flahaul de la BiUarderie 
(1785-1870), général de brigade ^1813), aide de camp de Napoléon, 
général de division (18U). Pendant les Cent-Jours, TEmpereur 
renvoya à Vienne pour négocier le retour de Marie-Louise en 
France, mais il fut arrêté à Stuttgard. 

2. Pierre-Antoine^ comte d'Ornano (1784-1863), général de divi- 
sion en Russie, laissé pour mort sur le champ de bataille de 
Krasnoïe ; il succéda à Bessiére à la tête de la cavalerie de la garde. 

3. Dans la nuit du 13 au 14 avril, Napoléon fut violemment in- 
disposé. Le baron Fain {Manuscrit de iStA) voit dans ce fait une 
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raitre, il traversa rapidement la galerie et, à midi, 
il descendit les marches du grand escalier de la 
cour. Dès qu'il parut, les tambours battirent au 
champ; d'un signe imposant de la main, il leur 
fit faire silence, puis, s'avançant vers sa garde, 
il parla en ces termes : 

« Officiers, sous-officiers et soldats de la vieille 
garde, je vous fais mes adieux! Depuis vingt ans, 
je suis content de vous. Je vous ai toujours trouvés 
sur le chemin de la gloire. Les puissances alliées 
ont armé toute l'Europe contre moi. Une partie 
de l'armée a trahi ses devoirs et la France elle- 
même a cédé a des intérêts particuliers. 

» Avec vous et les autres braves, qui me sont 
restés fidèles, j'aurais pu entretenir la guerre 
civile pendant trois ans, mais la France eût été 
malheureuse et ce n'était point là le but que je 
m'étais proposé. Je devais donc sacrifier mon 
intérêt personnel à son bonheur : C'est ce que 
j'ai fait. 

» Je ne puis vous eiiibrasser tous, mais j'em- 
brasserai votre chef. Venez, général (le général 


tentative de suicide de Napoléon, qui aurait absorbé une prépara- 
tion, inventée par Cabanis et dont plusieurs |)ersonnes en absor- 
bèrent sous la Terreur pour échapper à la guillotine. Condorcet se 
servit de ces pilules pour se donner la mort. Néanmoins Thypo- 
thèse de Fain n*cst pas absolument confirmée. 


/ 
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Petit ^ qu'il embrassa). Qu'on m'apporte les angles ! 
{il prit un aigle, le pressa viveokent sur son cœur 
et l'embrassa avec émotion.) Cher aigle, que ce 
baiser retentisse dans le cœur de tous mes soldats. 
» Adieu, mes braves! Adieu, mes «niants I » 
Les yeux de Napoléon étaient humides. Toute 
la garde pleurait L'émotion avait gagné jasqu'au 
colonel CampbeU qui fondait en larmes. L'Em- 
pereur monta dans une voiture avec le g^teérai 
Bertrand. Cette voiture était précédée d'une autre 
où était le général Drouot et suivie des quatre voi- 
tures des commissaires; huit autres avec les armes 
impériales se trouvaient derrière : elles étaient 
remplies d'officiers et de gens de l'Empereur. 

Dans peu d'instants les voitures disparurent ; la 
garde se mit en marche pour sortir du château 
et la foule s'écoula en silence. 

Voyage de Napoléon à Vile d'Elbe. 

Le surlendemain du jour où Napoléon avait 
quitté Fontainebleau, quelques journaux essayè- 
rent, par d'ignobles facéties, d'affiaîblîr l'effet 
produit par la grande scène qui avait précédé son 


1. Jean-Martin, baron I^Ut (177i-185()), fui ciéé baron (tSlOs 
général de brigade de la garde impériale (1813), commandeur àe 
la Légion d'Honneur et commandant des grenadiers de la gard£, 
après Montereau. 
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départ; mais, amis ou ennemis , tout ce qui 
n'étaii pas dépourvu de générosilé en fut ému. 
Témoin de cette scène et saisi d'un mouvemefit 
involoii taire d'eaibousiasme, le commissaire an- 
glais avait agité sou chapeau dans Tair, et quand 
elle en lut le récit, le cœur de M°''' de Staël elle- 
même en avait tressailli. 

A 6 heures de l'après-midi, les voilures de 
l'Empereur arrivèrent à Moutai^is, qu'elles tra- 
versèrent sans s'arrêter ; c'étaient ses propres che- 
vaux qui l'avaient conduit depuis Fontainebleau. 
Les relais avaient été préparés à l'extrémité de la 
ville. Environ deux cents hommes de cavalerie se 
trouvaient là pour recevoir l'Empereur. Il leur 
parla de sa voiture; il les remercia de leurs ser- 
vices, et leur dit que s'il n'avait plus les moyens 
de les en récompenser, du moins il n'en perdrait 
jamais le souvenir. M. Algemon Percy *, qui était 
sur les lieux, me dit que l'émotion des hommes 
qui faisaient partie de ce détachement était d'au- 
tant plus vive qu'elle était partagée par Napoléon 
lui-même, qui, aussitôt qu'il eut cessé de parler, 
ordonna aux postillons de partir. Les soldats 


1. John-Benry Algemon Percy, capitaine de dragons, prisonnier 
anglais, pris en Portugal, fut autorisé à résider à Moulins, près de 
son père lord Beverley. (Lettre du duc de Feltre au duc de Rovigo, 
21 avril 1811 — Archives nalionaks, F, 3709.) 
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avaient pleuré pendant qu'il leur parlait et plu* 
sieurs officiers, en rentrant dans la ville, brisèrent 
leurs épées. 

L'Empereur arriva à 8 heures du soir à Briarc, 
et il passa la nuit à Tauberge de la Poste. Le 
lendemain, il invita le colonel Campbell à dé* 
jeûner et lui fit beaucoup de questions sur le duc 
de Wellington. Pendant que le colonel lui répon- 
dait, il s'écriait souvent : « C'est comme moi I > 
Il lui dit qu'il serait bien aise de se trouver avec 
lui. Il demanda ensuite s'il avait beaucoup de 
talent pour haranguer les soldats et il témoigna 
une grande surprise lorsque sir Neil lui répondit 
que jamais le duc de Wellington ne les haran- 
guait, et que si un général anglais voulait faire 
un discours à ses troupes, elles se moqueraient 
de lui. Ils quittèrent Briare entre 1 et 2 heures 
de l'après-midi et allèrent jusqu'à Nevers où ils 
dînèrent et dormirent à l'auberge de la Poste. Un 
hussard de sa garde était placé en sentinelle 
à la porte de la chambre de l'Empereur où il 
coucha seul. 

Le jour suivant, il partit entre 6 et 7 heures 
du matin; c'était lui qui réglait les heures de 
départ comme il le jugeait convenable*. Les com- 

1. a 11 nous élait parliculièreiueul recommandé de lui donner le 
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missaires l'attendaient sur Tescalier. Lorsqu'il 
était au moment de monter en voiture, les gens 
de l'hôtel le saluèrent des cris de : Vive PEmpe- 
reurl II ne parut y faire aucune attention ; cent 
cinquante personnes environ, qui étaient réunies 
dans la rue poussèrent le même cri, mais sans 
qu'il les remarquât davantage. Soit par crainte, 
soit par égard pour un grand homme malheureux, 
les habitants avaient ôté les cocardes blanches 
qu'ils portaient la veille. L'Empereur fut escorté 
par cinquante hussards de sa garde jusqu'à Ville- 
neuve-sur-Allier *. Lorsqu'il passa devant un 
poste, qui était occupé par un détachement de la 
ligne, le poste sortit et les tambours battirent aux 
champs. Il n'y avait de troupes alliées ni dans la 
ville, ni dans son escorte. 

Après son départ, les commissaires rentrèrent 
dans leur appartement pour finir leurs dépèches. 
Le colonel Pelley, qui revenait de Moulins où il 
résidait comme prisonnier de guerre, et qui se 
trouvait dans ce moment à Nevers, se chargea de 


titre d'Empereur, et de lui rendre tous les honneurs, dus à son 
rang.» (Comte deWALDDOURG-TRUCHESS, Nouvelle relation de l'itiné- 
raire de Napoléon à l'Ile d'Elbe (1815), p. 1.) 

1. Napoléon ne voulut pas être escorté par des Cosaques ou des 
cavaliers autrichiens, afin de ne pas avoir Tair d'un prisonnier 
d'État. « Je n'en ai aucunement besoin», dit-il au comte de Wald- 
bourg-Truchess {op. cit., p. 19). 

21 


remettre ces dépêches à Paris, à lord Gastlereagb 
et aux autres plémpofcentiadires. Cet ookmel^ qui est 
un intime ami de sir Neil Campbell^ arec qui il 
avait sDupé à Neversy me dit que les eominissaîres 
ne paraissaieot pas se considérer eoaune chargés 
de la garde de Ni^pcdéon, (fui aarut pv s'échap- 
per s'il Teût voulu^ atteifedu que les sentinelles 
qu'on plaçait près de son appartement n'étaieftt 
que des senti ailles d'honneur. Lorsque les eon- 
missaires quittèrent Nevers, ils furent hués, par 
les habitants. 

L'Empereur arri\(a à Moulins, escorté par quel- 
ques cuirassiers. Gooitme il était près d'estrer 
dans k ville, le Maire en sortait daoïs sa voiture, 
avec une autre personne pour aller se prcmener. 
Deux cuirassiers prirent les devadits» knr direol 
que c'était l'Empereur qui arrirait, et leur firent 
ôtm la cocarde blanche. L'Empereur trai^rsa 
Moulins sans s'arrêter^ même pour cbasger de 
chevaux. Quelques hommes du peuple crièrent: 
Vim r Empereur I II alla conefaer à Roanne et eo 
partit le lendemain à 10 heures du matin. 

T^ samedi 23, M. et M*"** Guizot ^ qui revaiaient 


1. « L^occupadon de la Fraooe par les armées étrangère» inquiéta 
M. Guizot pour la sûraté de sa mère, qui s'élatt fiaée à VUmm* V 
tenait à se rapprocher d'elle pour la> proléger de- toute sa tendMi^ 
filiale. Il avait quitté PariSi le 19 mars 1S14^ Cfe voyage &Tei> sa 


THOMAS-iaCHAKD U!«DERW00l) 3^ 

du midi y le rirent à Tarare pendant qu'il relayait. 
Il parla, aux persMine» réunies autour de sa voî- 
tuore, en souverain , d'un air d^'empire. Il leur 
deniaada s'ils- avaient de Toiivrage et s*ïb araient 
beauoQMfBp soniffert de la guerre. Quelques indiri- 
dw crièreiil : Vive l'Empereur! Il n'avait pas 
d'esciirte. 

A Sahagny, h dernière poste- avant d'arrvferà 
Lyon, om s'arrêta pour souper. L'Empereur, ayaavt 
fini avant les commissaires^ se ppcmiena sur la. 
iroate et accosta lè euré^ Il lui demanda sî sa 
commune avait beauoMp souffert de la guerre ; 
purs, en lui montrant le ciel:, il ajouta que jadis 
il connaissait les nonss de toutes les constel4ations, 
maïs qu'il lies avait oubliés, et le pria de lui dire 
coinmeott on en appelait une, qu'il hii désigna 
avec la main*. Toutes ces questions furent faites 
du ton d'un homme epsi a Tesprit parfaitement 
libre, et qu'aitcune préoccupation n'inrafoièCe. Le 


f^mme Alt long et pérlUesx. L^armée française, comme les armées 
ennenûeiiy était défyinte et soupçonneuse. Us arnifvérent enfin, 
sains et saufs^à Ntmes et ce fut 1& quMls attendirent le dénouement 
d'une inTasibn qui les menaçait et mettait en péHI tous les grands 
intérêts du pays.» (Véhon, Mémoires d'un bourgeois de Paris, 
1,175.) 

1^ «M.TiilaiiyqQi le saifit, poiii*robsen«Fet, s*avançant à grands 
pas^ le de^nça dam l'flspoir qu'il lai adresserait la parole : ce qui 
lui arriva. » (Fabbot, Ihnérair^de Bttonaparte, dupuis son départ de 
Dotdeveni^. jusqu'à son embarquement à Fréjus^, 4Sf4y p. 25.) 
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curé n'ayant pas pu répondre à la dernière, TEm- 
pereur le salua et revint à l'auberge. 

La même nuit, vers il heures, il arriva à 
Lyon ^ Il ne changea pas de chevaux à la maison 
de poste dans Fintérieur de la ville, mais, par 
mesure de prudence, il traversa le Rhône par le 
pont de la Guillotière et relaya dans le fauboui^ 
du même nom, dans un endroit appelé Madelaine: 
quelques voitures qui lui appartenaient avaient 
traversé Lyon dans la matinée. Le peuple Tavait 
attendu pendant toute la journée; lorsqu'il tra- 
versa le pont, quelques individus crièrent : Vite 
V Empereur! La population de celte grande ville 
lui était en général fort dévouée; elle avait un 
souvenir profond de tout ce qu'il avait fait, pour 
la faire sortir de l'élat déplorable où les événe- 
ments de la Révolution l'avait laissée. 

A Lyon, le colonel Campbell prit les devants, 
pour voir s'il y avait un vaisseau de guerre 
anglais à Marseille ou à Toulon. Il trouva dans la 
première de ces villes, Vlntrépide^ commandé par 
le capitaine Usher; après lui avoir montré les 
ordres de lord Castlereagh, il lui ordonna de se 


1. < Napoléon fit acheter à Lyon toutes les brochures qui avaie&t 
paru depuis le 1'^ avril. Le montant des brochures a^éleva à l.tOO 
francs, en y comprenant divers livres de religion, notamment une 
belle bible de Sacy en trente-deux volumes. » ^Fabry, op, cii,, p. i6. t 
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rendre à Fréjus où lui-même se rendit par 
terre. 

Le dimanche 24, vers midi, l'Empereur ren- 
contra un courrier près de Valence; il le fit arrêter 
et lui demanda à qui il appartenait. Comme le 
courrier lui dit que c'était au maréchal Augereau*, 
l'Empereur lui ordonna de retourner et d'annoncer 
au maréchal qu'il voulait lui parler. Lorsque les 
voitures* se rencontrèrent ils descendirent tous les 
deux ; l'Empereur salua le maréchal en ôtant son 
chapeau, puis il le prit par le bras et ils mar- 
chèrent ensemble pendant près d'un quart d'heure 
dans la direction de Valence. Napoléon commença 
par lui dire : « Où vas-tu comme cela? à Paris, 
à la cour? » Augereau répliqua : « Pour le 
moment, je vais à Lyon ! » Napoléon reprit : 
«J'ai lu ta proclamation; elle est plate; Louis XVIIl 
te jugera sur cela. » Cette proclamation, datée du 
18 avril, avait été, dit-on, fabriquée dans les 
bureaux de la mairie de Lyon, qui l'avait trans- 
mise à Augereau pour la signer; car ce pauvre 


1. Le maréchal Augereau (1857-1816), duc de Castiglioae, comblé 
d'argeot et de dignités par Napoléon avec qai il avait combattu en 
Italie, en Prusse, en Autriche et en Espagne, avait mollement dé- 
fendu Lyon contre les Autrichiens (1814). La proclamation, qui 
contenait son adhésion à Louis XVill, reprochait à Napoléon de 
c n'avoir paa su mourir en soldat ». Ses flatteries lui valurent le 
titre de Pair de France. 


. j. i_^ ;•»- 
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IiQHirHeéiAit incapable de la faire et même d'écrire 
quoi que ce fût. Il commença alors à tulos^er 
rEmpereur, à lui reprocher son însatiftble Jiœbi- 
lion et il ajouta: « Il y a une :{^ramle vérité dans 
ma proclamatioa, c'est que tu n'as pas su mourir 
en soldat. » Malgré cette altercation, lIEnifieiviir, 
en le quittant lui (Lit: «Va, je ne <t'eB veiUL (las. » 
La grossièrelé du maréchal «révolta toutes les per- 
6oni>es qui tia furent témoins, i^^si la feiome do 
général Letord, aujourd'hui M*"® de Xracy \ quà 
m'a raconté les détails de cette scène. 

A fionaère, où il arriva fart tard dans ila *soirée, 
ea commença à crier : A bas Nicolas ^ ! A ba^ It 


1, Maiie Newton (n89-lK50j, née à Stockport (Angleterre), épousa 
vers 1K09, le {];éDéral Letord qui fut tué à Ligny {!l815).^afllq«e$ 
aaDiées après, elle se remaria avec Victor Destult de Tracy, dépoté 
BOUS la Restauration et sous la Monarchie de JuiUet. Elle léunît 
dans son ealon une élite de littérateurs et d^ommes p6lhiqii€&. 
On a d'elle une notice sur son beau-pére, le philosophe de Tracy, 
auteur du Iraitê de la Volonté y etc., et après sa mort on pnbha 
des Etêais dramatiques^ Lettres et Pensées ^ ^'-elle a^ait ciMnpfiaés. 

1. Les royalistes voulurent ridiculiser sous ce sobriquet rEmpe- 
reur tombé. On lit dans le Journal des Débats^ du S avril tM4 : 
« Il est bon de faire connaître au public que Buonaparte ne s*appe 
lait point AV/yvo.Von, mais Nicolas. Cet homme voulait paraître 
extraordinaire en tout et jusque dans son nom de baptême. » Quel- 
ques jours plu 8 lard, le même journal inaérait aine note où J^mi 
prouvait que le nom de Napoléon était cehii d^un démon, et on 
pense quelle conclusion les royalistes en tiraient. n«st aarproamt 
que la .passion politique s'abaisse à des outrages ei putTilemeiit 
J^tea et qu*un journal comme les DfHrntH aient fm s^eii faire Téobo. 
Ce détail laisse apercevoir un peu de Tétat des esprits ea 1SI4. 
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tjflmn ! À bas k €orse ! et d'aol^res grossn&nes 
iiDJiEres. C'est le seul geiire d'aoolaœation qu^il 
eotendit pendant le reste de sen voyage. 

Il entra à Avignon le 25, entre 5 «t 16 heures 
du matm. Les autorités civiles avaient fait tout 
ce qui était en leur pouvoir pour préveair le 
tumulte, car elles avaient été av^ies qu'une 
partie de fat population voulait le faire pétrir. 
Lorsque les voîtiares s'arrêtèrent pooir cfaangàr de 
chevaux, une centaine d'individus entoura celle 
de l'Empereur en brandissant des »U3res. Ce ne 
fut -que par les soins de fat garde nationale que 
les jours de Napoléon ftiraoït saavés; un de ses 
offi(»ers harangua ces furieux avec beaucoup de 
fermeté et parvint à les caltner un peu. Dans 
l'intervalie, des dievaux furent attelés; la garde 
fil éloégner le peuple des roues, et les officiers 
ordonnèrent aux postillons de partir, ce qu'Us 
firent a« grand galop. 

Sir Neil €anipbell me raconta qu'il était arrivé 
à AvigiKm à 4 heures du malin, et que, quoiqu'il 
ne fit pas encore jour, il trouva beaucoup de 
monde réuni. On lui dit que plusieurs milliers de 
personnes avaient attendu Bonaparte la veille pour 
le tuer; et le meurtre du maréchal Brune*, resté 

1. Le maréchal Brune, après avoir servi fidèlement Napo- 
léon, s'était rallié à Louis XVIII, puis à TEmpereor pendant les 
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impuni, a montré depuis ce que la populace de 
cette ville était capable de faire. Le colonel observa 
avec force que Napoléon avait cessé d'être dange- 
reux, qu'il quittait la France en vertu d'un traité 
et que, d'ailleurs, il était sous la protection des 
puissances alliées. 

Lorsque les voitures arrivèrent à la maison de 
poste d'Orgon, qui est en avant de l'entrée de la 
ville, le peuple était réuni en tumulte autour d'un 
mannequin revêtu d'un uniforme français, tout 
couvert de sang et suspendu à un arbre. La popu- 
lace d'Orgon qui, même dans cette partie de la 
France où les mœurs sont si rudes, est citée pour 
son mauvais caractère, environna la voiture de 
l'Empereur et l'accabla de tous les genres d'ou- 
trages. Les femmes se faisaient surtout remarquer 
par leur violence. Quand les chevaux furent atte- 
lés, on suspendit le mannequin à un autre arbre 
et on tira dessus. Ces misérables empêchèrent la 
voiture d'avancer; ils montèrent des deux côtés, 
arrachèrent la croix que Napoléon portait à sa 

Cent'Jours. Démissionnaire en 1815, il se rendait à Paris, quand il 
fut assasiné par la populace d'Avignon ameutée contre lui, et qui 
lui reprochait une pseudo-complicité dans la mort deM*« de Lam- 
balle. Le corps du maréchal, jeté dans le Rhéne, ne fut retrouTé 
que plusieurs jours après. Sa femme demanda justice, mai», 
malgré ses efforts et ceux de Dupin, les assassins, qu*on avait 
laissés fuir, ne furent condamnés qu'en 1819. Le jugement ne fut 
jamais exécuté. 
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boutonnière et lui crachèrent au visage. L'un 
d'eux exigea à deux reprises qu'il cria : Vive le 
Roi! ce qu'il fit*, Plusieurs pierres furent lancées 
contre la voiture, et le général Bertrand en fit 
voir les marques au colonel Campbell. Le comte 
Schouvaloff parla au peuple avec énergie et lui 
demanda s'il n'était pas honteux d'insulter un 
homme sans défense, qui, après avoir été le maître 
du monde, se trouvait maintenant à leur merci. 
Ce discours produisit l'effet désiré et prévint de 
nouvelles violences. Un ancien chevalier de Saint- 


1. n est assez difficile de connaître exactement les incidents de 
ce pénible voyage, car tous, les témoins' étaient au paroxysme de 
Texaltation, soit qu*ils fussent dans la joie du départ de Napoléon, 
soit qu'ils déplorassent sa chute. Les récits contemporains sont 
donc tous sujets à caution et on ne peut afiQrmer d*une façon cer- 
taine que Napoléon ait crié : « Vive le Roi ! ^. Le comte de Wald- 
bourg-Truchess {op, cU.), généralement impartial, ne fait aucune 
allusion à ce fait et une note du traducteur (p. 70) assure qu'un 
grand nombre de faits relatifs à cet incident sont con trouvés. 
D'autre part, un témoin oculaire écrivait le jour même d'Orgon : 
« Napoléon devait s'arrêter. pour déjeuner, et il ne le put. Tous 
criaient : « Mort au tyran! Vive le Roi! » On brûle en sa présence 
son effigie et on lui en présente d'autres, qui ont le sein déchiré 
de coups et qui sont teintes de sang. Quelques-uns montent à sa 
voiture et lui présentent le poing en criant : c Meurs, tyran! >. 
Quelques femmes, armées de pierres, crient : « Rends-moi mou 
fils! ». D'autres lui disent :' «Tyran, crie : Vive le Roi ! »et il l'a crié 
pendant que quelques-uns des siens l'ont refusé. Quelles scènes! 
quelles horreurs! quel mélange de joie et de peines... Ce spectacle 
m'a déplu, il m'a semblé peu conforme à l'honneur... Pour moi, 
je lui aurais fait volontiers un rempart de mon corps; il est tombé 
cela doit suffire. > Ces lignes, citées par Fabrt, {op. cii.,^ p. 37) 
sont écrites par un témoin qui assista à la scène, d'une fenêtre 


■SSO PAKIS KS C8f4 

Louis, nommé M. de Luid>ert\ cootritnu t^^e- 
meut à calmer un pai la rage populatre. ie dois 
dire, an reste, que les hd>itants dX)rgc>a sont 
iDainteDant si boirteax de leor otmdiiite xfoe 
lorsqne, en avril iSÊS, je leur demandai de 
(n'indiquer l'endroit où cette scène s'était passée, 
ils me répondirent que les fiuts n'étaient pas 
«xacts et qu'on se faisait un f^tsir de cahmwter 
leur ville, Lorsqoe Napoléon revint de Viie dï3be, 
beaucoup d'entre eux s'enfuirent, dans la crainte 
des vengeances que ses soîdats pwirraient exercer. 
M. de Saint-Pérest et le major John Vivian, qui 
arrivèrent à Orgon queiqoes jours après Je passage 


de l'auberge où Napoléon duiait s'arrêter, Tabbé Ferragi, seciv- 
laire du cardinal Gabriclli, d'abord incarcéré i la force et i 
ViDceniies, puis eiiiojé (ISll) en surveillaoceauVigan, petite «iH'' 
des Cévennes ; il retournai! alors à Home. Les jmimaux de c^r 
ôpoque reproduisent celle lettre, el affirment que NapoléoD a 
crié : 1 Vive le Roi! ••, témoignant ainsi à leurccns. de sa Ucbel^- 
uiais combien suspecte leur assertion. Sans pouvoir conclure déli- 
nitivemenl,!! est très posÇ'ible que Napuléoo aitpoussé ce eri;ce>"' 
serait, i tout prendre, qu'un moment de détresse bien naturel rhri 
un homme affaibli par tant de mois de lulte et par des malheur» 
si récents, el rette scène une nouvelle preuve de la pitié [!} i^s 
peDpies vis-à-vis d'un vaineu. 

I. Tbùnuu-Louk-Ctaar de Lambert, ntarpm de Froaàerilk 

nii7.|«lG), député do la noblesse suk ^is-Génénux po«r ^ 
biiillage de Rouen, se lit remarquer fiar swi rojalisaoe euW- Il 
■'migra en Angleterre, rentra en (-'rance au 18 bramaire et hl. ^ 
It-U, nommé préret de l'Allier. Après avoir (oivi le liÀiQ^^ 

a\:.\4Ti: l'opposition de TallejTand, Louis Wlll le iwaaw Via 
il. France. 


\ I 
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de l'Empereur, fiarlèreiU à Thomme qui se vantait 
de lui avoir fait crier: y'ive le Soi! 

Cette affaire Tinquiéta tellement, que lœ^squ'il 
fut à \m ()uart de lieue de la ville, il changea soa 
uniforme contre une grande redingote bleue, et un 
chapeau rond avec une cocarde blanche, quitta sa 
voiture, monta à cheval et galopa en avant comme 
un courrier. A Saint4Iannat, sa voiture fut entou- 
rée par une populace furieuse, et les jours du 
général Bertrand, qui s'y trouvait seul et qu'on 
prit pour lui, ne furent préservas que par la con- 
duite énergique du maire. 

L'Empereur, qui avait précédé sa voiture avec 
le courrier^ anrtra dans une grande mais mauvaise 
auberge de rouliers, nommtée la Calade, située 
sur la droite de la route, à environ 4 milles 
d'Aix. Pendant que le courrier conduisait les 
chevaux à Téourie, Napoléon demanda une chambre 
à rfaâiesse, à laquelle il s'était donné pour le 
colonel Campbell. Cette femme lui en donna une, 
qui était basse et très sombre en lui disant qdiie 
c'était la seule qu'elle eût. L'Empereur répondit 
que c'était bien.. Tandis qu'elle arrangeait celte 
cfaaimbre, elle lui demanda s'il avait vu Bona- 
parte sur la route. Il répliqua que non. Là-dessus, 
comme elle-même l'a raconté quelques jours après 
au major Vivian, de qui je tiens ces détails, elle 
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se répandit en injures sur lui, disant qu'elle es- 
pérait que, s'il n'était pas massacré sur sa route, 
on le jetterait à la mer pendant qu'on le condui- 
rait dans son tle. Napoléon se contenta de répondre 
qu'on disait beaucoup de choses de lui, qui n'é- 
taient pas vraies. 

Cette conversation produisit un tel effet sur 
l'Empereur que, lorsque les commissaires arri- 
vèrent dans l'auberge, ils le trouvèrent, la tète 
appuyée sur ses deux mains; quand il la releva, 
ses yeux étaient baignés de larmes. Il dîna avec 
eux dans cette auberge. Â cause des dangers qu'il 
courait, on ne partit de la Calade qu'à minuit. 
Afin de dérouter ceux qui voulaient le tuer, un 
aide de camp du général Schouvaloff prit la redin- 
gote bleue et le chapeau rond, avec lesquels il était 
arrivé à la Calade, et l'Empereur mit l'uniforme du 
général Koller, avec sa croix de Sainte-Thérèse, 
le chapeau de voyage du comte de Wàldbourg- 
Truchess, et le manteau du comte Schouvaloff. 
Quand il fut habillé de cette manière, ils sorti- 
rent tous ensemble, serrés les uns contre les 
autres, et grâce à ces précautions, la foule ras- 
semblée autour de l'auberge ne put le reconnaître. 
Quelques gendarmes, que le maire d'Aix avait 
envoyés, éloignèrent le peuple des voitures et tout 
se passa paisiblement. Pendant les Cent-Jours, 


->--- j 
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cette auberge fut pillée à diverses reprises par les 
soldats et l'hôtesse fut forcée de quitter le pays. 
Napoléon était convaincu que ce qui s'était passé 
à Oi^on était le résultat d'un complot, concerté 
contre sa vie par quelques membres du nouveau 
gouvernement. 

J'interromprai ici mon récit pour parler d'un 
autre complot qui, s'il faut en croire les mémoires 
et les dépositions judiciaires de Maubreuil, aurait 
été tramé contre les jours de Napoléon. Voici le 
résumé de ce que je lui ai moi-même entendu 
dire en 1817, au tribunal de police correctionnelle; 
il est inutile d'observer que je ne garantis rien. 

Marie-Armand Guerry de Maubreuil, marquis 
d'Orvault, alors âgé de trente ans, est d'une 
ancienne famille de Bretagne, dont vingt-deux 
membres sont morts en combattant pour les 
Bourbons. Son père, qui périt delà môme manière, 
avait épousé en secondes noces la sœur de M. de 
la Rochejacquelein. Quant à Maubreuil, il avait 
reçu la croix de la Légion d'Honneur pour avoir 
sauvé les jours de son colonel pendant la guerre 
d'Espagne. Depuis, il était passé au service du roi 
de Westphalie en qualité de chambellan. 

L'exaltation du zèle, qu'il avait témoigné le jour 
de l'entrée des Alliés, l'avait signalé à M. de Tal- 
leyrand, qui lui manda de venir chez lui. 11 s'y 
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présenta en eonséquence à 7 heuves eu sour. M. dfe 
TâUeyrandy après^ l'avoir aeeueflfî arec bemnoup 
de politesse, lui dit qu'il ne poupraît j smir 
aucnne sécurité pcmv ceux qui avaient emibpaesé 
la cause des Bourbons, ni de repo&pour la France 
et pour l'Europe, tant que Napolécm vivrait; (ja'il 
était indispensable die le tuer et de transporter 
son fils dans un lieu de sûreté qui lai serait n 
diqué. Il ajouta, que s'il voulait se ehen^er der< 
eution de ce projet et ^'il réussit, on lut dan- 
nerait le grade de lieutenant général', le goaver- 
nenent d'une province et une rente viagère de 
:200.000 francs. Maubreuil répliqua qull se eoor 
sulterait et qu'il lui ferait réponse le lendenain *. 
En sortant de chez M. de Talleyrand, il" s'en 
fut chez MM. de Caulaincourt et de Saint-Ai^giisra, 
ses parents, et leur remlit compte de* la profNMH 
tion qu'on venait de lui foiire. Ils Fengs^èvent i 
faire semblant d'y acquiescer, attendu que, a'il 
refusait, on pourrait donner cette mission à une 
autre personne. En conséquence, il se rendit le 


1. Talleyrand a nié, dans ses Mémoires, toute participation à l'af- 
faire Maubreuil. D'ailleurs, il ne faut pas oubtier qa'Underwood 
prenait ses renseignements sur ce sujet de Roux-Labocie, qui fut, 
scmblo-t-il, le grand machinateur de Texpédition et son témoignage 
est dès 11) r!» sur ce point sujet à caution. Cependant nombre de liitts 
racontés sans parti pris d'ailleurs, par Underwood se trouvent con- 
firmés par les études que publie M, Masson, dans la Hemtede Pùtis. 
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lendeifiain ciuz M. de TaUeyrand et lui dit qu'U 
était décidié à s'en charger. Ils eoncertëreirt ei»- 
semble les moyens d'exéeution et il fut arrêté 
qu'on tuerait Napoléon , pendant qu*il travers^ait 
la forêt de Fontainebleau, pour se rendre à Vlt\e 
d'Elbe, et qu'on enlèverait le roî de Rome, lors- 
qu'il remiKiniit de RambowHek, œ qui présente- 
rait probablement plus de difficulté, attendu que 
lui et sa mère auraient, selon toate apparence une 
forte escorte autrichienine. 

En quittant M. de TaVleyrand, Maubreuil fut 
dans un club royaliste, qui se réunissait chez 
M. de Vantaux \ homme d'une bonne famille 
mais très nécessiteux. Là, il annonça qu'il était 
chargé d'une mission d'une telle importance, 
qu'il pouvait conférer le grade de colonel, à 
ceux qu'il emploierait pour le seconder et dont 
il serait satisfait. II répondit aux questions qu'on 
lui adressa sur la nature de cette mission, qu'il 

1. Psalmet Faulte de VarUauXj page du duc d'Orléans (1789) ^ 
sous-lieutenant (t79D), émigra en Hollande (1791) et serrit dans 
Tannée de Condé, puis à Quiberon, enfin en Normandie avec 
Frotté (17W).I1 revint à Pbris, fonda une banque, 18, nie Taitbout, 
et, avec son beau-frère Geslin, s'occupa des fournitures pour l'ar- 
mée. 11 s'associa avec Maubreuil dans cette aifhire. Dès 1813, il fut 
sollicité par les royalistes qui hii demandaient son appui contre 
IVapoléon. En 1S14, il fbvorisfl leur mouvement et envoya des 
émissaires au com<e d'Artois pour le tenir an courant de Tétat de 
ropinion à Paris (Cf. Masson. L'affaire Maubreuil. Revue de Faris 
décembre 1906.) 
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ne lui était pas permis de la faire connaitre. 
M. Dassies *, jeune homme de vingt-huit ans, 
offrit de se joindre à lui. 

Ayant complété sa troupe, il se rendit chez 
M. de Talleyrand, et le 17 avril il reçut ses der- 
nières instructions et Tautorisation de distribuer, 
parmi ceux qui le seconderaient, les trésors que 
les membres de la famille impériale emporteraient 
avec eux et qu'ils pourraient enlever. Ayant dit à 
M. de Talleyrand que la reine de Westphalie 
avait parmi ses joyaux le portrait d'une dame 
avec laquelle il avait été intimement lié pendant 
son séjour à Cassel, portrait qu'il désirait beau- 
coup avoir, M. de Talleyrand répliqua : « Prenez- 
le ; tout ce que vous ferez sera bon, pourvu que 
vous remplissiez le grand objet de votre mission *. 
Au moment où il se disposait à partir, on lui 
remit les ordres suivants, dont Tun était signé 
par M. Angles ^ qui faisait les fonctions de minis- 


1. Dassies était gai'de-magasin ù l'Administration des vi\res dt; 
Tarmée; il se donnait pour gentilhomme et avait fait la connais 
sance de Maubreuil le 31 mars, en tirant sur les cordes de^îtinées 
à faire tomber la statue de Napoléon, place Vendôme (Cf. Mémirtf 
du roi JérùmCj VI, p.404.) 

î. Jules Atiglès (1778-1828), maître des requêtes au Conseil d'Élai 
(1809), entra à cette époque dans la police. Ministre de la PoHci' 
par intérim, pendant le Gouvernement Provisoire (1814), i^ ^"^ 
compromis dans l'affaire Maubreuil, quitta le ministère arec le 
titre de conseiller d'État, et suivit Louis XVIII à Gand. 
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tre de la Police ; le second par M. le comte Dupont* 
ministre de la Guerre ; le troisième par Bourienne* 
directeur général des Postes ; le quatrième, par le 
baron Sacken, gouverneur de Paris, et le cinquième, 
par le général prussien baron de Brokenhausen. 
Dassies avait des ordres semblables pour qu'il put 
agir isolément dans le cas où ils seraient obligés 
(le se séparer. Maubreuil n'affirmait pas que tous 
ceux qui avaient signé ces ordres, eussent connais- 
sance du véritable objet de sa mission. 

Copie des ordres ixmis à MauhreuiL 

I 

Ministère de la Police Générale, 

Il est ordonné à toutes les autorités chargées de la police 
générale de France, aux préfets, commissaires généraux, 

1. Pierre- Antoine y comte Dupont de V Etang (1765-1840), envoyé en 
Espagne (1808), capitula à Ba>len et eut sa carrière brisée par cette 
(iésastrtmse reddition. Napoléon le fît enfermer au fort de Joux. 
Louis XVUI le nomma ministre de la Guerre, nomination mal 
accueillie parTarmée, et son administration malheureuse obligea 
le Roi de lui donner un successeur. 

2. Louis-Antoine Fauvelet de Bourrienne (1769-1834), secrétaire 
intime de Bonaparte, qui l'avait fait rayer de la liste des émigrés, 
le suivit dans toutes ses campagnes et devint secrétaire d'État, 
ministre plénipotentiaire d Hambourg, poste qu'il conserva jus- 
qu'en 1813, malgré les accusations de concussion dont il était l'objet. 
Rentré en France, le Gouvernement Provisoire le choisit comme 
directeur des Postes (1814), et Louis XVIIl le fit conseiller d'État 
honoraire et préfet de police. 

22 
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spéciaux Cl autres, d'obéir aux ordres que M. de Mau- 
breuil leur donnera, de faire et d'exécuter à l'iusiant 
même tout ce qu'il prescrira, M. de BlautH«uiI t-taul 
chargé d'une mission secrète de la plus haute impor- 
tance. 

Le Commissaire proviswre, 
du déparlement de la Police générale. 
Signé : Anglét. 
Paris, 16 avril 1814. 


Il 


Ministéri: de la Guerre. 

Il est ordonné à toutes les autorités militaires d'obéir 
aux cidres qui leur seront donnés par M. de Maubreuil. 
lequel est autorisé à les requérir el à en <lisposer selon 
qu'il jugera convenable. MM. les commandants des corps 
veilleront à ce que les trou|x,'s soient mises sur-le-chanip 
à sa disposition et qu'il n'éprouve aucun retard pour 
l'exécution des ordres dont il est chai^. 

Le Commissaire provisoire 
au déprtement de la Guerre, 
Signé : Le général comte Dupont. 
Paris, 16 avril 1814. 

m 

hirection générale des postes et relaU de France. 

Ia> ilirecleur général des Postes ordonne aux matlrcs 
(le |H)->ies de fournir à l'instant à M. de Maubreuil, chargé 
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d'une importante mission, la quantité de chevaux qui 

lui sera nécessaire et de veiller à ce qu'il n'éprouve 

aucun retard pour l'exécution des ordres dont il est 

chaîné. 

Signé : Bourrienne, 

Hôtel des Postes, Paris, 17 avril 1814. 

P.-S. — Le directeur général ordonne aux maitres de 
poste de veiller avec le plus grand soin à ce que le nom- 
bre de chevaux demandés par M. de Maubreuil lui 
soient donnés avant et de préférence à qui que ce soit 
et qu'il n'éprouve aucun retard. 

IV 

Traduction littérale de l'ordre du général Sacken, 

M. le général de Maubreuil étant chargé d'une haute 
mission d'une très grande importance, pour laquelle il 
est autorisé à requérir les troupes de Sa Majesté Impé- 
riale, M. le général en chef de l'infanterie russe baron 
Sacken, ordonne aux commandants des troupes de les 
remettre à sa disposition, pour l'exécution de sa mission, 
dès qu'il le demandera. 

Lé général en chef de l'infanterie russe, 
gouverneur de Paris, 

Signé: baron Sacketi. 
Paris, 17 avril 1814. 


Traduction littérale de l'ordre du général prussien. 

M. le général de Maubreuil étant autorisé à parcou- 
rir la France pour des affaires d'une très grande impor- 
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tance el i>our l'exécution de très hautes missions, il esl 
possible qu'il ait besoin de requérir les troupes de< 
hautes puissances. En conséquence et, suivant l'ordre dt- 
M. le général en chef de l'infanlerie russe, baroDSackeu, 
il est ordonné à-MM. les commandants des troupes aJIiées 
de lui prêter main-torle sur sa demande jwur l'exécu- 
tion de ses hautes missions. 

Le général major, 
Signé: baron de BrokenhawKH. 
Paris, n avril 1814. 


Ce fut avec ces ordres, qui mettaient à leur 
disposition la police et les postes de France, ainsi 
que les troupes nationales et alliées, que Haubreuii 
et Dassîes, le dernier avec le titre de commissain' 
du Gouvernement, quittèrent Paris le 18. Ils joi- 
gnirent leur troupe sur la route et se rendirent 
dans la forêt de Fontainebleau où ils virent Napo- 
léon qui partait tranquillement sous la proleclîon 
(le son escorte. Ils allèrent ensuite sur la route »!<■ 
Montereau, et lorsqu'ils furent à deux ou trois 
portées de fusil du village deFossard, ilsarrêtèrenl 
la princesse Catherine, fîUe du roi de Wuiteni- 
berg, et femme de Jérôme Bonaparte, roi d<.- 
Westphalie; elle revenait de Blois avec une suilf 
nombreuse de domestiques et de voitures. 

Maubreuil, habillé en colonel de hussards, à la 
li'le de sa troupe, composée d'environ cent vingt 
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hommes de la vieille garde, courut sur la reine, 
dont il était connu, puisqu'il avait élé son cham- 
bellan, et lui dit qu'il était chargé de s'emparer 
des trésors qu'elle emportait. Il lui demanda 
ensuite les clefs de ses coffres. Comme cette prin- 
cesse, douée d'un caractère énergique, ainsi que 
les autres membres de sa famille, refusait de les 
lui donner, Haubreuil, sans Être retenu par son 
sexe et sa naissance royale, ne craignit pas de 
porter la main sur elle, et il se les fit remettre en 
lui serrant fortement le bras. 

Dès qu'il se fut éloigné avec sa troupe, cette 
malheureuse femme écrivit de suite à l'empereur 
Alexandre, son cousin germ'ain, pour lui faire con- 
naître le vol qu'on venait de lui faire, et les vio- 
lences commises sur sa personne. Elle expédia sa 
lettre par un courrier extraordinaire et elle conti- 
nua ensuite sa route. 

On lui avait pris onze coffres dont un contenait 
84.000 francs en or, et un autre la toilette de son 
mari, dans laquelle il y avait des diamants pour 
une valeur d'environ 160.000 francs. Maubreuil et 
Oassies allèrent coucher à Chailly ' d'où ils expé- 
dièrent les coffres à M. de Vantaux, à l'exception de 
celui qui contenait les diamants. Ces coffres escor- 

1. Chailly.«ii-Birre à 9 kilomètres de Melun. 
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tés par quelques hommes de leor détachement arri- 
vèrent le lendemain à Paris, à 9 heures du matin. 
Après avoir passé la nuit à Chailly, comme 
nous venons de le dire, Maubreuil et Dassies en 
partirent le 22 et se rendirent à Versailles, pour 
tâcher de se procurer quelques renseignements 
sur l'itinéraire que suivrait le roi de Rome en 
quittant Rambouillet ; ils se remirent ensuite en 
route et arrivèrent fort avant dans la nuit chez 
Vantaux, où ils trouvèrent le comte de Sémallé^ 
Les coffres étaient dans un cabinet derrière le lit 
de Vantaux. Maubreuil lui remit celui qui conte- 
nait la toilette et les diamants. Vantaux venait 
d'être nommé inspecteur du trésor de la couronne 
et le comte de Sémallé était une créature de 
M. de Blacas^ sans aucun moyen d'existence, 


1. Jean-Pierre, comte de Sémallé^ émigra, puis rentra en Frai)c<* 
sous le Consulat. Comme il avait été oublié sur les listes des émi- 
grés, il put facilement servir d'intermédiaire entre les royalistes fl 
les princes exilés et faire quelques voyages auprès d*enx. En tSli. 
il reçut des instructions du comte d'Artois pour se rendre à Pam 
Louis XVIII le nomma colonel et chevalier de Saint-Louis. 

2. Pierre- Louis- Jean f comte, puis duc de Blacoi d^Atdp» (ITIl- 
1839), émigra et servit dans l'armée de Condé et en Vendée. H 
obtint la confiance du comte de Provence, qu'il rencontra en Itali^t 
décida le tzar Paul W à accueillir le futur Louis XVIII à Mitton, 
qu'il suivit en Angleterre après son expulsion de Russie. H rem- 
plaça d'Avaray dans les faveurs du prince, qui le nomma mar^'bal 
de camp, ministre de la maison du roi (1814), Pair de France; son 
fniluence très écoutée le rendit si odieux à la Cour, que Louis XVIH 
dut s'en séparer au départ de Gand. 
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qui, dans ces derniers temps, avait reçu le titre 
beaucoup trop prodigué de commissaire du Roi. 
Le jour suivant, Dassies vint chez ce dernier, qui 
lui demanda de voir les ordres qu'il avait reçus 
des ministi*es du Gouvernement Provisoire et qui, 
après les avoir vus, voulut les retenir. Mais il en 
fut empêché par la force supérieure de Dassies. 
Cet acte intempestif de Sémallé donna l'alarme à 
Maubreuil, qui plaça ses ordres en li<;u <le 
sûreté. 

Cependant, l'empereur Alexandre avait vive- 
ment ressenti l'outrage fait à une princesse qui 
lui était alliée de si près. Sur ses plaintes, 
M. Angles fit arrêter Maubreuil et Dassies. On 
conduisit le premier chez M. de VitroUes*, secré- 
taire d'État du nouveau gouvernement. Un aide 
de camp de l'empereur de Russie qui s'y trouvait 
réclamait impérieusement la punition des coupa- 
bles. M. de Vitrolles paraissait désirer les sauver, 


1. Eugène-François d'Amuindy baron de Vitrolles (1774-1854). 
Député par les royalistes au congrès de Châtillon, il plaida avec 
chaleur la cause des Bourbons auprès du tzar, selon les instructions 
de Dalberg et de Talleyrand. Secrétaire général du Gouvernement 
Provisoire (1814), il fut chargé, pendant les Cent-Jours, d'organiser 
la résistance dans le midi. Napoléon le fit emprisonner à Vincennes, 
puis à FAbbaye, d'où Fouché le fit sortir après Waterloo, afin de 
s'en faire un allié à la cour de Louis XVIII. Ministre d'État, membre 
du conseil privé (1815), il soutint les idées politiques du comte 
d'Artois. 
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mais M. Angles se montrait moins bien disposé à 
leur égard. Maubreuil refusa d'abord de répondre 
aux questions qu'on lui adressait, en disant que 
sa mission était d'une nature toute politique et 
qu'il n'avait de comptes à en rendre qu'à ceux qui 
la lui avaient donnée. Pressé plus vivemeal, 
il finit par déclarer qu'il avait été chaîné de tuer 
Napoléon. 

Lorsque Maubreuil fut reconduit à la Préfecture 
de Police, on lui dit de remettre les différents 
ordres qu'on lui avait donnés. Comme il répliqua 
qu'il ne les avait pas, afin de s'assurer si cela 
était exact, on le fit mettre entièrement nu. Alors 
commença contre cet homme une série de vio- 
lences et d'actes arbitraires en opposition avec 
toutes les formes de la justice, et sans exemple 
dans les annales de la France. 

Quinze jours après qu'il avait été mis au secret, 
son logement, hôtel de Virginie, rue Saint-Honoré, 
fut fouillé sans qu'il fût présent, au mépris du 
texte de la loi. On trouva dans une des pièces une 
boucle d'oreille, un diamant, un rubis et une 
émeraude enveloppés dans un petit morceau de 
papier, sur lequel il y avait quelques mots écrits 
par la reine de AVestphalie, comme un de ses 
domestiques le reconnut. Maubreuil était depuis 
sept semaines au secret, lorsqu'un agent de police 
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nommé Huet* se présenta chez un orfèvre et lui 
proposa d'acheter un peigne, enrichi de diamants. 
L'orfèvre y consentit. Quelques jours après, Huet 
se présenta de nouveau et offrit un second peigne. 
Cette nouvelle proposition éveilla les soupçons de 
l'orfèvre, qui envoya, de suite, chercher le com- 
missaire de police. En réponse à ses questions, 
Huet dit qu'en péchant dans la Seine, près de la 
pompe à feu de Ghaillot, il avait pris le premier 
peigne dans son filet et que quelques jours après, 
en péchant à la même place, il avait découvert le 
second. On fit des recherches dans l'endroit indi- 
qué et on trouva l'écrin de la reine de Westphalie. 
Il fut examiné par des joailliers, qui déclarèrent, 
après l'avoir vu, qu'on ne devait l'avoir mis dans 
l'eau que depuis quelques jours : ainsi ce ne pou- 
vait pas être Maubreuil qui l'y avait déposé, puis- 
qu'il était en prison depuis sept semaines. 

L'agent de police fut conduit à la Force ; comme 
au bout de quelques jours il commençait à se lasser 
de la captivité qu'il subissait pour la part qu'il 
avait prise à cette affaire, il dit à quelques prison- 
niers que, si on ne lui rendait pas bientôt sa 


1. Huet n'était pas agent de police, tout au plus devait-il être 
indicateur, ce qui explique la facilité avec laquelle il fut incarcéré. 
Il habitait, en 1826, 32, faubourg Poissonnière. (Cf. M. Année, le 
Livre noir... répertoire alphabétique de police politique... IV, p. 80.) 
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liberté, il ôterait le bâillon qu'il avait sur la 
bouche. 

Le 10 octobre 1814, on fit sortir Dassies de la 
prison de la Force et on le fit monter dans une 
voiture en lui disant qu'on le conduisait chez 
M. Dufour, juge du tribunal de première instance, 
chargé de l'instruction de son affaire. La voiture 
s'arrêta sur la place de l'Hôtel-de-Ville et la por- 
tière fut ouverte par trois personnes qui lui annon- 
cèrent qu'il était libre et qu'il pouvait descendre ; 
il descendit en effet et s'en fut chez M. Couture S 
son avocat, d'où il écrivit au chancelier et au juge 
d'instruction pour leur faire connaître ce qui 
s'était passé ; il terminait sa lettre en disant que, 
s'il existait des chaires contre lui, il était prêt à 
se constituer prisonnier. Ces lettres restèrent sans 
réponse et on ne parut plus s'occuper de lui. 

Le 3 décembre 1814, Maubreuil fut mis en juge- 
ment devant le tribunal de première instance qui 
déclara qu'il n'était pas compétent, attendu qu'on ne 


1. Louis CouturCf né en 1769, se destinait au ttarreau, quand il fut 
réquisitionné comme soldat (1793) ; il fit la campagne de PlandK, 
devint capitaine et fut choisi comme rapporteur du conseil de 
guerre nommé par Joseph Lebon pour juger les officiers complices 
de Dumouriez. Il démissionna et entra dans l'administration do 
département de la Seine. 11 défendit pendant les Cent-Jours Tédi- 
tear Le Normand, accusé de répandre des placards royalistes. Sot» 
la Restauration, il fut une fois président du collège électoral de 
Paris. 
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reprochait à Maubreuil que de n'avoir pas exécuté 
fidèlement les ordres qu'il avait reçus d'autorité 
militaire supérieure. Les considérants de l'arrêt 
trahissaient évidemment l'embarras des juges. En 
conséquence de cet arrêt, Maubreuil fut conduit à 
l'Âbbaye, où il resta cent six jours au secret; 
mais, le 18 mars 1815, lorsque Napoléon s'avançait 
rapidement sur Paris, Maubreuil fut mis en li- 
berté. En sortant, il alla trouver son ami, le 
maire de Saint-Germain, chez lequel il fut arrêté 
le 30 mars par la police de l'Empereur et recon- 
duit de nouveau à l'Abbaye. Dassies fut arrêté 
également et écroué dans la même prison. Le 24, 
le prince d'Eckmûhl, ministre de la Guerre, or- 
donna la formation d'une Commission militaire 
pour juger Maubreuil, Dassies, GoUevilleS Mou- 
ton, Huet et quelques autres impliqués dans cette 
affaire. Le 28, cette commission se déclara incom- 
pétente, attendu qu'aucun des prévenus n'était 
militaire. Le 3 avril, cette affaire fut soumise au 
Conseil d'État, et le procès- verbal de cette séance 


1. Jacques de ColUvUle était, avant 1789, garde du corps du 
comte d'Artois; il émigra, accomplit plusieurs missions politiques 
dont Tavait chargé le comte de Provence à Hambourg, où il entra 
au service de la police française. 11 fat chargé de la 8ur>'eillance 
des émigrés, rentra en France en Tan XIII et continua d'être 
employé par la police. Il était prêt à faire toutes les besognes. (Cf. 
Masson. L'affaire Maubreuil. Hevue de Paris^ 15 décembre 1906.) 
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fut publié dans les journaux. Le Iroisième alinéa 
de ce procès-verbal est ainsi cûngu : 

La sùrelé de Napoléon et de la famille impériale était 
garantie (art. 14 du traité de Fonlaitiebleau) par toutes 
les puissances, et des bandes d'assassins ont été or^ni- 
sées en France, sous les yeux du Gouvernement Fran- 
çais et même par ses ordres, comme le prouvera 
bientôt la procédure solennelle contre le sieur de 
Maubreuil, pour attaquer rEnij>creur, ses frères et leurs 
épouses, etc. 

Offres, menaces, tout fut mis en œuvre pour 
faire parler Maubreuil, mais il ne voulut répondre 
à aucune question. Quant aux autres, il ne parait 
pas qu'ils fussent dans la conûdence du projet. 
Malgré la fermeté de Maubreuil, Fouché' crai- 
gnait qu'on ne finit par en obtenir des éclaircis- 
sements qui auraient été dés^réables au Gouver- 
nement dont il voulait faciliter le retour, et, en 
conséquence, il favorisa son évasion. Son ami, le 
marquis de Brosses, lui fit remettre une lime et 
une corde ; il lima les barreaux de la prison où 


1. Fouebé,àac il'OtraDte, nVxcivait h ceUe époque aucun emploi, 
il était seulemeol sÉaaIeur. Mais la disgrâce ne lui avait pas enlaié 
loute son iuQucnce ; en elTet, <]av1ques niois plui lard, il red«tien- 
dre miniatre pendaol tes Cent-Joun et, au début de la Rettaora- 
tiOD, imposé qu'il fut h Napoléon et à Louis XVIIl par les évéae- 
menis. C'est comme ministre de la police qu'il facilita l'évaiioa d« 
Maubreuil. 
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il était détenu, à la Préfecture de Police, et descen- 
dit avec la corde. Il partit immédiatement pour 
Gand avec le marquis de Brosses. Mais, le 4 mai, 
Sémallé le fit arrêter à Bruxelles sous prétexte 
qu'il était venu en Belgique pour assassiner le 
Roi, et il fut mis en prison à Gand où il tenta de 
se détruire en s'ouvrant les quatre veines. De 
Gand, il fut tranféré à Liège ; mais le baron 
d'Eckstein, chef de la police, ne tarda pas à 
s'apercevoir qu'il avait été la dupe de Sémallé et 
il relâcha Maubreuil, qui revint à Paris à peu 
près à la môme époque que Louis XVIIL 

Maubreuil, à son retour en France, était déter- 
miné à révéler tout le complot ; il en fut détourné 
par M. de La Rochejaquelein et se retira à la cam- 
pagne, près de Saint-Germain ; il y resta tran- 
quillement jusqu'au 1 1 juin 1816 ; il fut alors arrêté 
de nouveau et jeté dans un donjon à la Force, où 
on le mit au secret et il n'eut plus d'autre com- 
munication avec le dehors que celle qu'il avait 
avec ceux qui étaient chargés de l'interroger. 

Le 12 janvier 1817, son ami, le marcjuis de 
Brosses, adressa une pétition à la Chambre des 
députés pour obtenir sa mise en jugement. Celle 
pétition fut renvoyée à la commission et le résul- 
tat de cette démarche fut que le 10 avril on 
traduisit Maubreuil au tribunal de police correc- 
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tionnelle, après une réclusion de cinq cent cin- 
quante-deux jours au secretj pendant lesquels il 
n'avait communiqué avec son avocat que dans 
ies quinze derniers jours et en présence de quatre 
témoins. J'étais présent à son procès. Son aspect 
était vraiment eflrayant : il y avait dans son 
regard une vivacité extraordinaire qui tenait de 
l'aliénation ; sa peau avait une blancheur mala- 
dive, semblable à celle de la partie inférieure de 
l'endive ou du céleri et cela par la même cause, 
la privation de la lumière. Je ne pouvais croire 
que c'était le même homme que j'avais vu galo- 
pant avec tant d'ardeur dans les rues de Paris, 
le 31 mars 1814. 

Le tribunal se composait du président M. Mau- 
gis et de deux juges. M. Maugis se conduisit avec 
modération et beaucoup plus de douceur que ne 
le font en général les juges français. L'avocat du 
roi, M. de Vatimesnil*, rendit compte de toute 
l'affaire et dit que, quoique les charges fussent 
prodigieuses (il avait au moins une rame de pa- 
pier dans son dossier), cependant M. de Mau- 
breuil n'avait pas besoin de discuter ces charges, 

1. Antoinê'François Lefebvre de Vatimesnil (1789>1860), ooo- 
seiller audilear à la Conr de Paris (1812), substitut du procureur 
général près la Gourde Paris (1821), se fit remarquer dans plusieurs 
procès politiques et devint secrétaire-général du Ministère do la 
Justice (1822), 
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« car, ajoata-t-il, nous n'en affirmons aucune. » 
Il conclut en requérant le tribunal de déclarer 
son incompétence. Le président demanda à Mau- 
breuil ce qu'il avait à dire sur la question de la 
compétence. Il allait parler sur les faits lorsque 
le président l'interrompit en observant que cela 
était inutile. Maubreuil reprit en disant, avec 
beaucoup de chaleur, qu'il avait à faire les révé- 
lations les plus importantes, mais qu'il craignait 
que son avocat ne fût persécuté par la police. Il 
demanda que son ami, le marquis de Brosses, qui 
avait quitté la veille son grade dans l'armée 
pour le défendre, ne fût pas renvoyé de Paris 
pendant son procès. Le président répliqua que la 
justice le protégerait, ainsi que son avocat. « Mais, 
reprit Maubreuil, la police n'est pas la justice. 
J'ai à me plaindre d'un système d'espionnage 
sans exemple dirigé contre moi ; hier encore, 
M. Angles a fait enlever mes papiers. » Le tri- 
bunal, après une courte délibération, s'ajourna à 
huitaine. 

A la séance du 17, il déclara, ce qu'il n'avait 
pas encore fait, quel était l'objet réel de sa mis- 
sion, et tel fut le sentiment d'intérêt et de curio- 
sité excité par cette déclaration que, quoique le 
président donnât ordre aux gendarmes de le faire 
asseoir, ils le firent si lentement et si doucement 
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i/^ qu'il eut le temps de la terminer. II dit aussi que 

son ami, le marquis de Brosses, avait été renvoyé 
de Paris. Quand le bruit excité dans l'auditoire par 
sa déclaration fut calmé, M. Couture prit la parole. 
Il parla pendant deux heures vingt minutes. Il fit 
l'exposé de la conduite de cet homme, en dissi- 
mulant très adroitement tout ce qu'elle avait 
d'odieux : « Pourquoi, s'écria-t-il, ceux qui ont 
signé les ordres dont il était porteur ne viennent- 
ils pas en expliquer le véritable objet. Si l'affaire 
de M. de Maubreuil n'eût pas été d'une nature très 
particulière, on ne l'aurait pas mis en liberté à 
l'approche de Napoléon, tandis qu'on laissait en 
prison les agents inférieurs, qui n'étaient pas 
initiés au secret. » 

M. deVatimesnil, en répliquant, reconnut que 
ce devait être une raison de haute politique qui 
avait déterminé la mise en liberté de Maubreuil 
le 18 mars ; mais, si effectivement il avait fait 
connaître la véritable nature de sa mission, il 
avait été très coupable en l'acceptant ; Maubreuil 
parla de nouveau ainsi que M. Couture. Le tribu- 
nal s'ajourna au 22 avril, et ce jour-là l'afflaence 
des curieux fut encore plus considérable que la foi> 
précédente. Le maréchal Oudinot se trouvait à 
l'audience ; le tribunal se déclara incompétent. 
Le 31 mai, la Cour royale de Paris, Chambre 
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des appels de police correctionnelle, entendit la 
cause. Maubreuil fut conduit devant la Cour au 
milieu de huit gendarmes, au lieu de deux qui 
est le nombre ordinaire. M. Couture plaida pour 
Maubreuil, qui fut très calme et ne parla pas. La 
Cour s'ajourna au 23 pour entendre M. Hua S 
l'avocat général. Ce jour-là, Maubreuil était assis 
entre deux gendarmes et gardé par six autres ; la 
Cour se composait du président et de dix juges. 
Le nombre des spectateurs croissait à chaque 
audience. 

M. Hua commença en disant que la Cour 
n'avait pas à examiner si Maubreuil était coupable, 
mais si le délit était de la compétence de la police 
correctionnelle ou des assises. Il conclut à ce que la 
Cour déclarât son incompétence, attendu que le vol 
dont Maubreuil était prévenu, ayant été commis 
sur une grande route, c'étaient les assises qui 
devaient en connaître. Maubreuil répliqua qu'effec- 
tivement il y avait eu un vol, mais que les 
voleurs étaient MM. de Sémallé, Vantaux et 


1. Eustacfie-Antoifie Hua (1759-1836j se rallia à Napoléon, qui 
le nomma procureur impérial (1807), avocat à la cour de cassa- 
tion (1812), avocat général à la cour de Paris (1815) et de nouveau 
à la cour de cassation (1818) ; il prit la parole dans divers procès 
politiques, notamment dans celui de La Valette où il conclut à la 
i:ondamnalion à mort. Conseiller de la cour de cassation (1822i, il 
perdit toutes ses fonctions en 1830. 

23 
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Vîtpolles. Le ppésident lai dit d'un ton doux et 
conciliant qu'on ne le traitait pas de Toleur, et 
que l'on disait seulement qu'il était prérenti d^n 
vol^ €e qui était fort différent. M. Hua observa 
égdement qu'il se méprenait sur le -sens d^ 
mots légaux. M. Goiïture répliqua que, ^ l'objet de 
sa mission eûft été de prendre les trésors que les 
membres de la famille impériale emportaient arec 
eux, un commissaire de police et quelques gen- 
darmes auraient suffi et que c'était ainsi, qu'à 
la même époque, on avait pris 28 millions à 
Joseph Bonaparte, près d-Orléans, La Cour se 
retira, délibéra pendant une heure un quart et, en 
rentrant, se déclara compétente. 

Le 48 mai, le procureur général demanda à la 
cour de cassation l'annulation de l'arrêt de com- 
pétence. La cour de cassation envoya successive- 
ment Maubreuil devant la cour de Ronen et 
devant celle de Douai. Cette dernière cour le 
condamna comme dépositaire infidèle, sans spé- 
cifier la nature du dépôt qui lui avait été confié 
et pour avoir pris 84.000 francs, mais on ne fit 
aucune mention des diamants. On le laissa 
s'échapper des prisons de Douai et il se rendit en 
Angleterre; il remit au lord-maire de Londres une 
protestation datée du 16 mai 1818, et déposa ses 
papiers dans les archives de la Cité. 
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il ne craignit pas de .revenir en France ea 
jum i82B et on «ssure qùMl a été arrêté de non- 
veain. 

Mai« revenons au rédt du voyage de Napoléon 
à&at c<ltte digression nous a fort éloigné. 

Le lendenaki dtt jour de son arrivée à Orgon, il 
dina au château de BouilKdoo où il trouva sa sœur 
chérie, la princesse Borghèse*, qui y résidait pour 
«a santé, et à laquelle il raconta les dangers qu'il 
venait de courir. Le château de £ouillidou appar- 
tient à M. Chartes^, membre de la Chambre des 


\. Pauline Bonaparte, princesse Borghèse (1785-1820;, épousa le 
général Leclcrc, qui inoiinit à Saint-Domingue (1802), puis le prince 
(jamille'Borgèièse. Elle \>éeut à Paris ou à Rome, mais £ut< exclue 
de la cour, impériale en 1810, à cause de la frivolité de ses mœurs, 
et ponr avoir manqué d'égards vis-ià-vis de Marie-Louise.EIlen'en 
accompagna (»as moins Napoléon à File d'Elbe, et le réconcilia avec 
Murât. Elle ne put le rejoindre à temps pendant les Cent-Jours et 
▼écnt à Florence où elle montra une inépuisable charité. S^ninari 
s'était aéparc d'elle eu t815. 

t. Louis- Joseph Charles (1760-1829) fut choisi comme député du 
Var, en 1811, et siégea jusquVn f^ib. 11 quitte la vie politique «la 
seconde Resiaurution et se retira dans son château de Bouillidou, 
commune AÏe Luc (à 35 kilométras de Braguignan). C'est là qu'il 
reçut Napoléon en 1811. L*Enipereur conversa quelques instants 
avecM°>* Charles et deux de ses amies, leur demandant s'il avait 
l'air d'un brigand, comme on le disait, et rappela qu'il s'était déjà 
arrêté au ch&teau de Bouilltdou à son retour de la campagne 
d*Égjpte. (Cf. Fabrt, Itinéraire de Buonaparte depuis son dépari 
de Doulevont jusqu'à son embarquement à Frëjus... 491 4 ^ p. *7. 
L'auteur dn celte brochure, violent a nti bonapartiste, raconte l'his- 
toire d'une voitui-e, imprunlée par Bonaparte en revenant d'Egypte 
et qu'il oublia de rendre; rien ne semble moins prouvé.) 
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députéâ. Le il, ils arrivèrent tous ensemble à 
Fréjus où ils trouvèrent le colonel Campbell, avec 
l'Intrépide*, frégate anglaise commandée par te capi- 
taine Thomas Ustier. Le'28, Napoléon s'embarqua 
à bord de Vlntrépide et mit à ta voile à II heures 
du soir. Lorsqu'il arriva à bord, le capitaine 
Usher ôta son chapeau et s'inclina de la manière 
ta plus respectueuse. Les voiles étaient déployées, 
et l'équipage salua Napoléon, à trois reprises, {>ar 
ses acclamations. L'Empereur Tut si ému de cet 
accueil inattendu qu'il versa des pleurs et qu'il 
dit qu'aucune flatterie de courtisan ne Tarait 
autant touché. 

Sir Neit Campbell m'assura qu'il avait été 
constamment de bonne humeur pendant la tni- 
versée. Seulement, il parut, un jour, éprouver 
une impression très vive, en apercevant à l'ho- 
rizon les Alpes italiennes, qui lui rappelaieni 
la gloire de sa jeunesse si brillanle et si pure. Il 
parlait avec quelque amertume des Français en 
général, mais il ne paraissait avoir de ressentiment 
profond que contre M. de Talleyrand, le duc de 
Raguse et Bernadotle. « Les Français, disait-il, 
m'accablent d'outrages dans leurs journaux et 
dans leurs pamphlets, sans se rappeler qu'ils 

1. The Undaunkd. 
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allaient au-devant de tout ce queje voulais et qu'ils 
exagéraient toutes les mesures de rigueur que je 
les chargeais d'exécuter. » Quelques exemples 
de l'exagération du zèle des fonctionnaires à cette 
époque suffiront pour faire voir combien cette 
assertion était exacte. Un conscrit, qui avait six 
doigts aux pieds, se présenta devant le Conseil de 
recrutement de la Mayenne. L'ofQcier de santé 
déclara qu'il fallait l'exempter, attendu qu'il 
serait incapable de longues marches. Le préfet 
ordonna l'amputation du sixième doigt. Le cons- 
crit dit alors qu'il renonçait à être exempté. 
Mais le préfet décida que, comme l'officier de 
santé avait dit que cette infirmité ne lui permet- 
trait pas de faire de longues marches, il fallait 
que l'amputation eût lieu : elle eut lieu, en effet, 
et ce malheureux mourut. Le préfet de la Seine- 
Inférieure envoya à l'armée quatre jeunes gens 
des premières familles de Rouen, dont l'un était 
le fils du président du tribunal de commerce, 
pour avoir sifflé un mauvais acteur. Un autre fit 
partir comme gardes (T honneur plusieurs jeunes 
gens qui avaient de trente-quatre à trente-cinq 
ans, c'est-à-dire dix ans de plus que l'âge requis. 
On avait demandé 500 hommes au préfet de 
l'Ariège, il en envoya 1,500. 
Le capitaine Usher fut surpris du grand nombre 


358 PARIS EN 1814 

de oonnaisBances nautiques que possédait Napo- 
léon. Ce dernier admirait beaucoup la discipline 
sévère maintenue au bord de Vlntrépide. « J'ai 
fkit tout ce que f ai pu, disait-il, pour introduire 
une discipline semblable dans la marine fran- 
çaise, mais sans succès : les chefs plaisantent 
avec leurs inférieurs et on laisse les matelots jouer 
aux cartes et aux dominos. » L'Empereur s'était 
rendu très agréable à l'équipage par son adroite 
popularité. Une fois, pendant que les^ matelûtd 
dînaient, il s'approcha d'eux et goùla des poi^ 
qu'ils mangeaient. « Ces pauvres Bourbons, s'écria- 
t-il plus d'une fois, pendant la traversée^ ils ne 
sauront pas gouverner les Français, et ils n'en 
ont pas pour dix mois. » Du reste, il en parlait 
sans aigreur et avec modération et, quand il fai- 
sait mention de Louis XVIil, il disait presque 
toujours le « Roi )>. 

Vlntrépide arriva devant l'Ile d'Elbe dans 
l'après-midi du 3 mai. Le général Drouol*' fui 
voir, le même soir, le gouverneur, et on convint 
que Napoléon débarquerait le lendemain et ferait 


1. Antoi/ie, comte brouob (1174-1847), était, au début de VéVX, 
général de division, aide de camp de Napoléon, qui le surnom- 
mait le Sage de la Gntnde Armée. Drouol suivit flapoIéoR à VWv 
d'Elbe, prit part à la bataille deWaterloo, et fut miâ en Jugement 
sous Louis XVIH, connue compliee du retour de l'Empereur. II 
fut acquitté et se retira à Naney. 
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son entrée à Porto-Ferrajo^ à % heures de 1 ^après- 
midi. Comme le 4, dès le grand matin,, il avait 
aperçu, avec son télescope, une jolie maison 
de campagne, qui se trouvait sur la côte opposée 
de la baie, il désira y aller et il s'y rendit dan& 
la. chaloupe, accompagné du capitaine llsber, du 
cotonel Campbell et du général Bertrand. Lors- 
qu'ils arrivèrent à la maison, ils la trouvèrent 
fermée. On envoya quelqu'un chercher la clef à 
Porto-Ferrajo, et, tandis qa'on l'attendait, Napo- 
léon témoigna une impatience enfantine de cette 
petite contrariété. Sir Neil et le capitaine Ushec 
quittèrent L'Empereur un instant et furent dan3 
une vigne où ils trouvèrent un homme qui tra- 
vaillait, avec lequel ils entrèrent en conversation* 
Il savait bien que V Intrépide avait amené l'Empe- 
reur, mais il ignorait qu'il fût ajussi près. Le 
colonel le sonda au sujet de Napoléon. Cet homme 
entra aussitôt dans la plus violente colère, et, 
avec une pantomime tout italienne,, il saisit son. 
propre cou et il approcha sa serpe, comme sHI 
voulait le couper» disant que c'était ainsi qu'il 
voulait servir l'Empereur. Sir Neil me dit cepen-* 
dant que, peu de temps après l'arrivée de Napo- 
léon dans rtle, les classes inférieures lui étaient 
très attachées, à cause de l'ouvrage qu'il leur pro-« 
curait. 
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Napoléon revint à bord entre 2 et 3 heures 
de raprès-midi ; it quitta de nouvean le vaisseau 
et débarqua à Porto-Ferrajo. Il fut reçu par la 
population, conduit à l'église et ensuite à l'hdtel 
de ville, sa résidence, où le colonel Carapbell et 
le capitaine Usher dînèrent avec lui. Le capitaine 
Usher observa qu'il mangeait de fort bon apprit. 

Les 400 hommes, qui avaient été accordés 
à l'Empereur pour sa garde, par le traité du 
11 avril, étaient partis de Pilhiviers, deux jours 
avant son départ de Fontainebleau. Ils passèrent 
par Lyon, où les officiers furent invités à un 
dîner magnifique par plusieurs jeunes gens de 
celle ville, chez un restaurateur des Brotteaux. Ils 
traversèrent ensuite le Mont-Cenis, et, au lieu 
d'aller à Turin, ils se rendirent à Carmagnole et 
A Savone. A leur arrivée dans ce port, le général 
Gambronnc' envoya un aviso à l'ile d'Elbe, qui 
arriva dans deux jours. Les soldais furent embar- 
qués sur cinq bâtiments anglais, qui tardèrent 
plusieurs jours à appareiller. Napoléon dit que 
l'intervalle qui s'était écoulé entre l'arrivée de 
l'aviso et celle des transports avait été un des 


1. Piorc-Jacques-KlUnne Cambroniu (n^O-1842) suivit Napolpun 
\ nie dF.lbe, et comniHiKla, nu reloiir, lavant-garde de la petite 
Iroupe de l'Empereur. Vair de France cl comte de l'Empire daas 
Ifs (ienl-Jours, il s'jmmurtulisa par sa bmvoure i Waterloo. 
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moments les plus pénibles de sa vie. Ces trans- 
ports arrivèrent le 26. 

Les voitures, les chevaux d'attelages et ceux de 
sa cavalerie furent tous débarqués, le lendemain 
27, sans le moindre accident, par les matelots 
anglais. Napoléon, qui était sur les lieux, éprouva 
beaucoup d'étonnement de la manière dont cela 
s'exécutait. « Des matelots français, dit-il, auraient 
mis au moins quatre jours à la même besogne. 
Toutes les voitures auraient été cassées et la moi- 
tié des chevaux blessés. » Quelques jours après, 
le capitaine Usher quitta l'île d'Elbe. L'Empereur 
lui donna, lorsqu'il vint prendre congé, une taba- 
tière en or, avec son portrait entouré de vingt- 
deux diamants, chacun de la valeur de 100 livres 
sterling. Le capitaine Usher a refusé 5.000 livres 
sterling (125.000 francs) de cette tabatière. 

Sir Neil Campbell resta à l'île d'Elbe pendant 
tout le temps du séjour de Napoléon. Il fit seule- 
ment quelques courts voyages sur le continent, 
et ce fut pendant un de ces voyages que Napo- 
léon retourna en France. Sir Neil me dit qu'il n'y 
avait que le général Drouot qui eut connaissance 
de ce projet à l'avance. Les autres ne l'apprirent 
qu'au moment où on allait l'ekécuter, et Napoléon 
lui-même n'y songeait pas quinze jours aupara- 
vant. Mais l'avis qu'il reçut de Vienne, qu'il était 
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quesUoa au Congrès de le tFanspMter à Sainta- 
Hélène*, le détermina à tenter ceU» hasardeoee 
entreprise* 

La Régence à Blois. 

s 

U parait constant qu'en effet,, ainsi que nou» 
Tavons déjà dit, plusieurs des signataires désordres 
remis à Maubreuil ne connaissaient pas Tobjel dfi 
sa nûssion. La générosité de Tempereur Alaxandi« 
ne permet pas de croire qu'on Teût communiqué 
au général Sacken. Quant à AL Angles, qui disait 
alors les fonctions de ministre de la Police, voici 
de quelle manière Tordre qu'il avait remis à 
Maubreuil lui avait, en quelque sorte, été surpris. 

Il parait que Maubreuil s'était présenté chez 
lui avec une lettre de [Roux-Laborie], qui faisait 
alors près de M. de Talleyrand les fonctions de secré- 
taire. Cette lettre était conçue à. peu près comme 

• 

il suit : « Mon cher Angles, remettez, je vous prie 


2. Dés décembre 1814, on se pivuccupa, au congrès de VieoAc, 
dVloigner Napoléon ; plusieurs propositions furent faites pour )<? 
transporter à Sainte-Hélène et à Sainte*Lucie. Lui-métte avait 
pensé un moment quitter l'Ile d'Klbe pour se rendre en Aniériq«f 
ou en Angleterre. Mais aucune mesure ne fut définitivement pns»* 
au congrès (Cf. Uoussaye, 4»4â, p. U5.) Cependant^ UBfiifltere^ 
prévo^'ait que ce projet d'éloignement serait sans doute appi*"^*^ 
et mis à exécution sans tarder, et ce fut une de» raisons qui '^ 
décidèrent à revenir en France. 
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êL M. de Maubreuil, dont le royalisme et les bons 
sentiments vous sont connus, un ordre analogue 
à celui que lui a remis le ministre de lai Guerre: 
et qu'il vou»^ fera voir. » Lorsque M. Angles eut. 
signé Tordre qu'on lui demandait, il ne tarda pas 
à réfléchir à l'imprudence qu'il avait £aite^ en, 
déléguant tous ses pouvoirs, sous la seule garantie 
cleM. [Roux-LaborieJ, à un homme qui n'étaitconnu 
que par des actes scandaleux, dont avaient rougi 
les partisans les plus honorables de la maison de 
Bourbon. Dans son trouble, il s'en fut chez M. de 
Talleyrand pour savoir s'il avait autorisé [Roux- 
Laborie] à lui écrire de remettre à Maubreuil 
Tordre qu'il venait de lui donner. M. de Talley- 
rand, avec le visage impassible qu'on lui connaît, 
répondit : « Je ne sais ce que cela veut dire. Si 
[Laborie] était ici, il nous l'expliquerait ; malheu- 
reusement il est sorti. — Mais, Monseigneur,, 
reprit Angles, m'autorisez-vous à faire arrêter 
M. de Maubreuil. » M. de Talleyrand répliqua 
toujours avec le même sang- froid : « Vous ferez 
à cet ^rd, mon cher, tout ce qui vous paraîtra 
convenable ^ » 


1. Quelque extraordinaire que cel« puisse |»r»itre, Talleyrand 
a'a peut-éire rien su des ordre;) donnés en son nom à Maubreuil. 
D'après son propre récit, rapporté par Vitrolies^ ^Afemoires, H, 7fl 
çt sq.), Maubi-eail D'aurait pas %u Talleyrand, mais^ seulement 
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En se retirant, M. Angles comprît qu'on lai 
serait retomber sur lui et sur le ministre de la 
Guerre la responsabilité de tout ce que Maubreuil 
pourrait faire et il se décida à envoyer de suite à 
la poste l'ordre de ne pas lui donner de chevaux: 
mais il était trop tard. Cet homme était déjà parti 
en se dirigeant vers Fontainebleau. M. Angles 
envoya, en conséquence, sur sa trace un capitaine 
avec un détachement de gendarmerie, mais on ne 
put l'atteindre qu'à son retour à Paris. 

La même personne qui nous a donné ces détails 
nous a aussi communiqué quelques-uns de ceux 
que nous allons rapporter, sur les actes de M 
régence, pendant le temps qu'elle passa à 
Blois. 

Le dernier acte de la régence, avant son dépari 
de Paris, est inséré dans le Bulletin de Blois^ vo- 
lume XLY, 4« série, n« 566 de l'ouvrage et n« 102'>J 


Roux-Laborie) et aurait demandé à ce dernier une appn>ba^'**J' 
explicite du prince, avant d'accomplir sa mission, lubor'ie répoBOii 
alors que Talleyrand ne pouvait le recevoir, mais lui ferait aa 
passage un salut de la main et un souri re qui rassureraient de leuf 
parfaite intelligence : ainsi fut fait. Donc, ou Talleyrand a joue 
ici une comédie pour dégager à tout hasard sa responsabililt- ^'" 
il a été dupe lui-même en faisjint un geste, dont il ne sa^'ait p«s" 
portée, ce qui est bien invraisemblable toutefois. 

Au reste, Maubreuil poursuivit longtemps Talleyrand de sâ 
haine; à deux reprises, il se livra sur lui à des voies de faitt ^^^^ 
le vieux diplomate ne voulut pas le poursuivre afia de parailï* 
accomplir « une action magnanime » (cf. Vitrolles, op. cit. p- ^''' 
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des actes du gouvernement impérial. Voici quel 
en est le titre : 

Décret impérial qui prescrit des mesures d'exécutioti 
pour la levée des conscrits de fSfS dam les départe- 
ments qui ont été occupés en totalité ou en partie par 
Vennemi. 

Au pcUais des TuUeries, le 26 mars 4B4A, 

Par ce décret, qui se compose de vingt-deux 
articles,. les jeunes gens, nés depuis le 1" janvier 
1795 jusqu'au 31 décembre de la même année, 
étaient appelés sous les drapeaux et les maires, pour 
cette année seulement, étaient investis des mêmes 
pouvoirs que les préfets et les conseils de recru- 
tement. Si les listes des conscrits et les registres 
de leurs naissances étaient perdus, ces fonction- 
naires devaient les remplacer par des informations 
orales. S'ils n'avaient pas sous la main les ins- 
tructions propres à les guider dans l'exécution 
de ce décret, ils devaient se diriger par le sou- 
venir de ce qui se pratiquait antérieurement. Au 
surplus, leur responsabilité était à cet égard mise 
fort à l'aise ; car l'article 8 portait que tous les 
conscrits exemptés pour défaut de taille, pour des 
infirmités ou pour faiblesse de constitution, ou 
ceux qui, en vertu de lois antérieures, se trou- 
vaient à la fin des listes, devraient marcher. Une 
autre disposition portait que les jeunes gens 
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déeignéB par les maires seraîeaft teB«s de partir 
immédiatement, et qu'ils seraient ineités pu* te 
Conseil de recrutement quand les r immnUrnrrfi Ir 
permdttnuent. Les maires ne poument pms ad- 
mettre de remplaçants. Ce décret, eomme- les aulnes 
actes de la régence, se terminait ainsi : 

Pour TEmpereur, 
en yertu des pouvoirs qu'H nous a confiés. 
Signé : Marie^Loiùêe. 

Pour riinpératrice-Régenle, 
Signé : Le duc de Cadorey 
Mini^^tre d'État, secrétaire de la Régence. 

L'acte, qui termine la collection des lots et 
décrets du gouvernement impérial, est inscrit sons 
le même numéro. Il indique la marche que de- 
raient suivre ceux qui veulent changer de 
nom. 

Le 29 mars, ainsi que nous l'avons rapporté 
précédemment, l'impératrice Marie^Louîse, accom- 
pagnée de son fils, le roi de Rome, avait quitté 
les Tuileries et était allée coucher à Rambouillet ; 
le 30, elle coucha à Chartres ; le 31 à Châteaudnn 
et le!" avril à Vendôme, où elle était arrivée à 
3 heures de l'après-midi. On avait commencé 
récemment la route de Vendôme à Kois et elle 
n'était pas entièrement terminée. Les voitures 


i 


■ I 

1 


1II0MA6-RICHARU UNDERWOOD 367 

s'embourbèrent dans la fonge. Il fallut, pour les 
en tirer, appliquer la forée de tous les cbevaux 
Bur quelques-^unes des voitures et, quand on les 
en eut fait sortir, faire avancer de la m^e ma- 
nière celles qui étaient restées derrière. Ce ftit 
ainsi que s'opém la fuite de cette cour ns^ère si 
brillante. 

Les fourgons avaient commencé à arriver à 
Btois dans la matinée du S avril. L'Impératrice y 
fit son entrée le même jour, à 5 heures de l'après- 
midi. Le préfet, M. Ghristieni, était allé è une 
licue en avant de la ville pour la complimenter 
et l'avait conduite à l'hôtel de la Préfecture, pré- 
paré pour la recevoir. Les frères de l'Epipereur, 
Joseph, Jérdnïe et Louis, étaient l<^és dans la 
ville. Blois est si petit que ce ne fut qne très 
difficilement que les ministres purent y trouver 
des logements, en général fort incommodes. La 
plupart de ceux qui avaient accompagné l'Impé- 
ratrice, s'étaient pourvus de tout ce qui pouvait 
leur être nécessaire, mais l'archi-chancelier avait 
à peine de quoi changer de linge. 

Blois, chef-lieu du département de Loir-et-Cher, 
est situé sur l'inclinaison de la rive droite de 
la Loire, qui est tellement roide que, dans la 
plupart des rues, on ne peut pas se servir de 
voitures. Il n'y a point de maisons à porte-cochère 
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et les voitures de la cour fugitive furent placées 
dans Tespace vide, qui se trouve en avant de 
rhôtel de la Préfecture. Le nombre en était consi- 
dérable, puisque le train seul de Tlmpératrice ^ 
composait de 200 chevaux. Ces voilures, ainsi 
réunies et toutes couvertes de la boue amassée 
pendant le voyage, offraient un aspect singulier. 
Ce fut la pluie qui les nettoya, car dans la 
situation incertaine des choses, les domcslique^ 
n'avaient pas jugé à propos de s'occuper de ce? 
soins. Les superbes voitures de gala n'avaient p^^ 
même été mieux traitées. 

Les diligences, qui avaient quitté Paris le 
31 mars à 6 heures du matin, arrivèrent à Bloisle 
1^*^ avril à 11 heures, c'est-à-dire deux heures plus 
tard que de coutume. Les voyageurs y apprirent 
l'issue de la bataille, et ils dirent, qu'au momenl 
de leur départ, les barrières étaient encore gar- 
dées par la garde nationale, mais qu'elle allait 
être relevée par les troupes alliées. Peu d'instant^ 
après un courrier entra dans l'hôtel de la PwfeC' 
ture. Après avoir pris connaissance de la leli^ 
qu'il apportait, le préfet commença à faire ar- 
ranger rhôtel pour recevoir l'Impératrice et fc 
roi de Rome. Les plus belles maisons de la vilk 
furent également disposées pour le logement àt 
Joseph, de Louis, de Jérôme et de l'archi-chance- 
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lier et des ministres. A 3 heures de l'après- 
midi, le préfet sortit de la ville et alla au-devant 
de l'Impératrice. 

Le dimanche 3 avril, le curé de la paroisse 
Saint-Denis vint dire la messe à l'hôtel de la 
Préfecture, attendu qu'aucun des ecclésiastiques, 
attachés à la chapelle impériale, n'avait accom- 
pagné l'Impératrice. Après la messe, cette prin- 
cesse reçut les autorités et le clergé de la ville; 
mais aucun discours ne fut prononcé de part et 
d'autre. 

Pendant les premiers jours de son séjour à 
Blois, Marie-Louise paraissait désirer vivement 
rejoindre son mari et le suivre à l'armée. L'Em- 
pereur écrivit de Fontainebleau au conseil de 
Régence que son intention était de se porter sur 
Paris, avec les forces qu'il avait près de lui et 
de mourir, s'il était vaincu. Lorsque cette lettre 
fut communiquée à l'Impératrice, elle en fut 
si affectée qu'elle fut obligée de sortir du conseil. 
Cependant, le lendemain, au grand étonnement 
de tout le monde, elle parut très calme. On ap- 
prit ensuite qu'elle avait reçu une lettre posté- 
rieure de l'Empereur, qui lui mandait que l'ar- 
mée avait refusé de marcher sur Paris. Rassurée 
sur la sûreté personnelle de son époux, elle ne 
songea pas à sa gloire. 

24 
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Le comte d'Haussonville S qui était alors chanv 
bellan de service, me dit qu'il y avait une ocwr- 
respondance très active entre TErapereur et rim- 
pératrice. Chaque jour elle lui envoyait SOO.OJ't 
ou 400.000 francs en espèces; elle ne pouvait 
pas lui en expédier davantage, parce que cela se 
faisait dans le plus profond secret. 

Chacun, à Blois, à Texception des ministres el 
de la famille impériale, ignorait entièrement ce 
qui se passait à Paris, car aucune lettre, aucun 
journal, aucun voyageur ne pouvait y pénétrer. 
Ce fut seulement le 6 que les journaux de l\ms 
furent communiqués à la cour. Le grand -juge, 
M. Mole en fit la lecture à haute voix. Avant 
Tarrivée de ces journaux, la politesse toujours 
croissante des ministres avait déjà fait soupçonniT 
que leurs pouvoirs étaient à la veille de recevoir 
quelque échec. 

Le duc de Rovigo, [tendant tout le temps da 
séjour de la Régence à Blois, agit avec une vi- 
gueur, qui contrastait avec la conduite qu*il avait 
tenue à Paris dans les trois derniers mois. H 


1. Cftarles-Ij>uis- Bernard de Ctéron^ conUe d'IIamtomniie (1770- 
1846), fut nommé colonel, comh^ de TEmpire, chambeUao ii*' 
TEmpereur, et fit le» campagnes de Prusse et de Pologne. Ea 
revenant de Blois, il adhéra au gouvernement des Bourhofu-. 
devint Pair de France à la seconde Restauration et vota constaoï- 
ment avec les monarchistes conf^titulionnels. 
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parait que c'est par suite de ses ordres que la 
bataille de Toulouse a eu lieu^ Lord Cathcard et 
le Gouvernement Provisoire avaient envoyé le 
colonel Cooke et le colonel Saint-Simon^ à lord 
Wellington et aux maréchaux Soult et Suchet 
pour leur donner la nouvelle de ce qui s'était 
passé a Paris et de la déchéance de Napoléon. Ils 
arrivèrent à Orléans le matin et ils déjeunèrent 
à Tauberge avec M. Thompson, autrefois membre 
du Parlement pour Evesham, et alors prisonnier 
de guerre dans cette ville. Des gendarmes qui 
entrèrent dans la chambre où ils se trouvaient 
leur dirent de se rendre chez le général Chassériau^, 
qui commandait la division. Le colonel Saint- 
Simon répliqua que lui et le colonel Cooke étaient 
porteurs de dépêches pour le maréchal Soult et 
lord Wellington, annonçant la déchéance de Na- 
poléon et que comme ils n'avaient pas de lettres 


1. La bataille s'engagea le 10 avril. Les nouvelles de Paris, 
l)ortées par les deux colonels n'arrivèrent que le 14 à Toulolise. 

2. Henry Rottvray, marquis, puis duc de Saint-Simon (1782- 
\9%b)j conibaitit en Espagne et fut nommé colonel du régiment de 
la garde du roi Joseph. Louis XVII I, qu'il suivit à Gand, le 
nomma maréchal de camp, Pair de France (1819)| ministre en 
Portugal, puis en Dangnark (1820). 

3. Thomas Chassériau, né en 1763, s*engagea dans Tarmée du 
Nord sous la Révolution et fit les campagnes de Vendée, de Prusse, 
de Pologne. 11 fut nommé baron après Tilsitt et servit en Espagne 
jusqu'en 1812. Nommé chevalier de Saint-Louis (1814), il fut mis 
en disponibilité peu après. 
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pour le général Chassériau, ils ne se rendraient 
chez lui qu'après leur déjeuner. Les gendarmes 
sortirent, mais ils revinrent quelques instants 
après et donnèrent ordre aux deux colonels de les 
suivre de suite; après les avoir entendus, le gé- 
néral Chassériau Jes fit partir sous escorte pour 
Blois ou ils furent retenus assez longtemps, de 
manière qu'ils ne purent arriver à Toulouse 
qu'après la bataille. 

Le 7, dès le matin, la proclamation suivante 
fut placardée dans les rues de Blois; quoiqu'elle 
porta la date du 3, elle n'avait été rédigée qae 
le 6. 

Français 1 

Les événements de la guerre ont mis la capitale au 
pouvoir de l'étranger. 

L'Empereur est accouru pour la défendre à la tête de 
ses armées si souvent victorieuses. 

Elles sont en présence de Tennemi, sous les murs de 
Paris. 

C'est de la résidence que j'ai choisie et des ministres 
de l'Empereur qu'émaneront les seuls ordres que vous 
puissiez reconnaître. 

Toute ville au pouvoir de l'ennemi cesse d'être libre; 
toute direction, qui en émane, est le langagede l'étranger» 
ou celui qu'il convient à ses vues hostiles de propager. 

Vous serez fidèles à vos serments, vous écouterez la 
voix d'une princesse qui fut remise à votre foi, qui fait 


tf 
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toute sa gloire d*être Française, d'être associée aux des- 
tinées du Souverain que vous avez librement choisie 

Mon Fils était moins sûr de vos cœurs au temps de 
nos prospérités. 

Ses droits et sa personne sont sous votre sauvegarde. 

Marie-Louise, 
Par l'Impératrice Régente : 
Montalivet. 

Le ministre de l'Intérieur, faisant fonctions 
•de secrétaire de la Régence. 

Blois, 3 avril 1814. 


Cette proclamation fut envoyée aux autorités 
de tous les département où la Régence pouvait 
encore faire parvenir des ordres. Elle arriva le 10 
au préfet de Nîmes qui la fit afficher. Aucune 
nouvelle ultérieure ne parvînt à Nîmes jusqu'au 15; 
mais, ce jour-là, un négociant de Lyon, qui était 
descendu par le Rhône, apporta le Moniteur du 7 ; 
cela fit une grande sensation. Le même jour un 
homme arriva d'Avignon avec une cocarde blanche 
qu'il suspendit à la porte de l'auberge. La vue de 
cette cocarde fut accueillie avec une grande joie. 
Le 17, la poste ordinaire, qu'on n'avait pas reçue 
depuis le 6, arriva dès le grand matin. 

Le 8 avril, vers 9 heures du matin, Joseph et 
Jérôme, ayant fait venir deux voitures attelées, 
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devant la porte de la préfecture, entrèrent dans 
Tappartement de Tlmpératrice , et l'on d'eux 
s'écria: « Madame, il faut que vous veniez avec 
nous. — Je suis très bien, ici, répondit Tlm- 
pératrice; où voulez vous me conduire? » Jérôme 
répliqua : « C'est ce que nous ne pouvons pas 
vous dire». Marie-Louise demanda si c'était par 
ordre de TEmpereur qu'ils voulaient la forcer de 
partir, et, comme leur réponse fut n^ative, elle 
dit: « Dans ce cas je n'irai pas. — Nous vous 
y forcerons bien », reprit Jérôme. Alors elle se 
mit à fondre en pleurs ; ce qui n'empêcha pas 
les deux frères de la saisir par le corps et de 
l'entraîner avec violence vers la porte. Elle cria 
et M. d'Hausson ville, le général Caffarelli', M. de 
Beausset^, préfet du Palais et quelques autres 
ofQciers de sa maison accoururent à son secours. 
Caffarelli dit d'un ton sévère à Joseph et à Jérôme 
de cesser leurs violences» « Savez-vous à qui vous 

1. Fmnçoù-Marie- Auguste Ca/fai-cWi )1766-1«40), devint mioistrv 
de la Guerre (1806-1810.) et combattit ensuite en Espagne où îl 
resta jusqu'en 1813. Il a('coinpagna Marie- Ijouise à VîenD** et 
rentra dans la vie privée sous la Restauration. 

2. LouU-FrançoiS'Joseph de Beausset (1770-18351, nommé préM 
du Palais et chambellaa de Napoléon (1804), suivit TEmpert^r 
dans toutes ses campagnes et accompagna rimpératricc Marie- 
Louise à Vienne en 1814. Il continua de remplir prés dVUe îe> 
fonctions de grand raaitrt> de sa maison jusqu*en 1816. De reimir 
en France, il se retira dans le département de THérault el ne 
s'occupa plus que d'agriculture. 
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parlez? lui dit Jérôme. — Oui, répliqua le 
général d'un ton dédaigneux. L'Impératrice dit 
alors qu'il fallait s'assurer si la garde était dis- 
posée à la prot^er contre les violences qu'on 
voudrait exercer sur elle, et en conséquence le 
comte d'Haussonville sortit de l'appaKement, et 
descendit l'escalier avec une telle rapidité qu'il se 
renversa sur les marches. Arrivé dans la cour, 
il demanda à la garde, si elle voalait obéir aux 
frères de l'Empereur ou à l'Impératrice-Régente. 
Tous les hommes qui étaient là répondirent d'une 
voix unanime qu'ils voulaient obéir à la R^nte 
et, sur la proposition de M. d'Haussonville, ils en 
firent le serment. M. d'Haussonville rentra dans^ 
l'appartement de l'Impératrice et dit: « Les 
troupes sont aux ordres de Votre Majesté. » Joseph 
et Jérôme se retirèrent. Il parait que leur inten- 
tion était de l'emmener à Romorantin ou à Bourses 
et de là en Auvergne ou dans le Limousin où ils 
l'auraient conservée comme otage. Depuis l'outrage 
qu'ils lui avaient fait, elle ne témoigna plus aucun 
désir de rejoindre son mari. Il parait que Louis 
était étranger à ces combinaisons ; il assistait sou- 
vent aux offices religieux, d'un air résigné et 
avec tous les signes d'une piété vive et sincère. 

Depuis la campagne de Russie, l'Empereur était 
fort indisposé contre Jérôme. C'était ce dernier 
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qui avait fait manquer la belle combinaison 
strat^que, au moyen de laquelle le oorp< 
d*armée du prince Bagration*, fort de plus de 
60.000 hommes, aurait été forcé de mettre bas les 
armes sans coup férir. En effet, pendant que 
TEmpereur marchait sur Witepsk avec le gros 
de Tannée, il avait ordonné au roi de Wesiphalie, 
qui avait traversé le Niémen à Grodno, de pour- 
suivre le prince Bagration dont les forces se 
trouvaient dans cette partie de la Lithuanie, tandis 
que le prince d'EckmûhP se porterait sur Mohilow 
avec 80.000 hommes pour lui barrer le chemin. 
Par suite des marches combinées du roi de 
Westphalie et du prince d'Eckmûhl, Bagration 
devait finir par se trpuver resserrer entre deux 
corps d'armée, qui auraient présenté une force 

i. Pierre Bagration (1165-18121, un des meilleurs généraui 
russes; fit les campa^Mtes de Pologne ^1794) el d'Ilalie \1799', sou> 
les ordres de Souwarof dont il partagea la disgrâce après la cam- 
pagne de Suisse où il fut battu par Maeséna. Le tiar lui rendit 9>a 
commandement en 1805, et il protégea les retraites ruî«ses en 
Moravie, et après les batailles d'Auslerlitz et de Friedland. Il f"' 
grièvement blessé à la Moskowa et mourut peu après. 

2. fjOuii'Mœlas Davoust, duc d'Auerstaedt, prince dEckmi^i 
(1770 1823). En 1814, il défendit Hambourg avec opiniâtreté. 
Retiré à la campagne pendant la première Restauration, Napoléon 
le nomma ministre de la Guerre et Pair pendant les Cent-Jours. H 
protesta, au retour de Louis XVI H, contre la desslitution des mili- 
taires pour opinions politiques, ce qui était contraire aux pro- 
mesies faites, lors de la Convention de Paris i3 juillet 1815'. 
Louis XVIII l'appela à la Chambre des Pairs (1819), mais il s'occupa 
fort peu de politique. 
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tellement supérieure à la sienne, que ses 60.000 

hommes, dans Timpossibilité d'opposer aucune 

résistance auraient tous été fait prisonniers. 

Jamais le génie militaire de Napoléon ne lui avait 

fourni une combinaison plus savante. On sent 

quelle stupeur aurait jeté dans la grande armée 

russe la nouvelle de la mise hors de combat, 

d'un corps aussi considérable. Peut être même 

aurait-elle décidé de la conclusion immédiate 

delà paixauxconditions dictées par le vainqueur. 

Mais Jérôme, retenu par les fêtes qu'on lui 

donnait à Grodno et sans doute par les grâces des 

belles dames polonaises, avait laissé échapper 

Bagration. Justement irrité d'une faute qui le 

forçait à changer tous ses plans, l'Empereur lui 

avait donné ordre de quitter l'armée sur le 

champ et de retourner en Westphalie. 

Après la bataille de Leipzig, Jérôme accompagné 
de toute sa cour avait fui à Paris. A la fin de 
décembre 1813, l'Empereur l'avait fait venir dans 
son cabinet, et ils curent la conversation suivante: 
Napoléon. — Je vous ai envoyé chercher, afin 
de vous parler à cœur ouvert ; avez-vous acheté 
une terre comme je vous l'ai dit ? 
Jérôme. — Oui, près de Montrichard*. 

1. A 32 kilomètres de Blois. 
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Napoléon, — Allez-y demear^r. 

JMmê. — Gesï un exil? 

Nofdéon. — Vous pouvez l'appeler comme ceh 
TOUS fera plaisir ; mais je ne veux pas que voq> 
soyez près de moi. Vous m'êtes odieux ; je n^ 
connais personne aussi vil, aussi plat, aussi pol- 
tron ; vous êtes sans vertu, sans talent, ^^ 
moyens. Je vous déteste autant qne Lucien ^' "^^^ 
êtes toujours entouré de vos Allemands. 

Jérôme. — Mais, ils m'ont suivi I 

Napoléon. — N'importe, œla ne me déplsil p 
moins. Je ne veux pas avoir près de moi ceux 
qui m'ont vu dans la prospérité. Quant à Josept 
j'ai une faiUesse pour lui, je l'ai aimé depuis rooo 
enfance. Va-t-en. 

Lorsque Jérôme fut de retour dans son bm- 
il fit venir un secrétaire et lui dicta cette élraDge 
conversation, dont pour des raisons à lui connues, 
il voulait conserver le souvenir. Après svoirq^^^ 


1. Lucien Bonaparte, prinre de Canino^ dont raUitodA, ■" 
coup d'Elat du 18 brumaire, servit si bien les projets desoo fn^- 
Tavait mécontenté en épousant M*" Jouberthon, femme *li^"^ 
d'un agent de change. Son refus de divorrt»r exaspéra J^ap^^^' 
Lucien partit pour l'Amérique, mais il fut fait prisooni^'f P 
un navire anglais et il >écut en Angleterre jusqu'en t^'** ^^ 
date il fut liber»'» et partit pour Rome. Napoléon le nommai-'' 
pendant les Cenl-Jours et après la seconde abdication de son if^'^* 
Lucien se retira eu Italie où il mourut (1840). 


.1. t 
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la France, il écrivit à H. Brugnière^ secrétaire de 
son cabinet : « Je ne puis vous délier de vos ser- 
ments de fidélité ; car ce serait une renonciation 
formelle à mon royaume de Westphalie, et à mes 
droits éventuels à la couronne de France ». Son 
trône fut acheté par les propriétaires du café des 
Mille-Colonnes et la belle limonadière y étala ses 
charmes tous les soirs ^. C'est à Jérôme que 
l'Empereur disait : c S'il est vrai que la majesté 
des rois soit empreinte dans leurs traits, vous 
pouvez sans aucun risque voyager incognito ». 

Peu d'heures après la scène qui avait eu lieu 
entre l'impératrice Marie-Louise et ses beaux- 
frères, le comte Schouvaloff arriva sans escorte à 
Blois, ou il descendit à l'auberge de la Galère. A 
partir de ce moment, la Régence put être consi- 


1. Auloine-AndfT Brugnièrej baron de Sorsum (1773-1823;, de- 
vinly lors de la création du royaume de Westphalie, secrétaire 
général du Ministère de la Guerre, puis 8e<>rétaire du cabinet du 
roi Jérùnie. Entre tenipts, il composait un drame lyrique: « Les 
Captif» d'Alger», et entreprit une traduction de Shakespeare. Sons 
la Restauration, Dessoles le nomma secrétaire d'ambassade à 
Londres, mais il ne rejoignit pas son [k> te. 

i. Ce café se trou\ait galerie de Valois, au Palais-Royal. En 1817, 
le propriétaire de rétablissement, voyant ses affaires péricliter, 
ferma boutique en annonçant une prochaine réouverture. Une 
semaine après il exécutait sa promesse et tous les habitués purent 
contempler M"* Romain, la belle limonadière, trùnnnt sur le fau- 
teuil royal du roi Jérôme. La vogue du café tomba définitivement 
en 18^4, époque de la mort de Romain. 


^' 
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dérée comme dissoute, car il venait pour emmener 
rimpératrice. 

Avant que ceux qui faisaient partie de ce gou- 
vernement, se séparassent, ont fit le partage de 
45 millions de francs que le ministre du Trésor 
avait apporté de Paris. Les ministres prirent ce 
qui pouvait leur être dû et on paya trois mois 
de solde arriérée à la troupe. Elle en avait grand 
besoin, car le général Letord, qui commandait 
les dragons de la garde, me dit que depuis le 
mois d'août 1813, il n'avait reçu que 250 francs 
et que plusieurs de ses officiers avaient été obligés 
de vendre leurs chevaux pour avoir de quoi 
manger. Joseph et Jérôme s*adjugèrent chacun uû 
million et l'on fixa la part de l'impératrice José- 
phine à 600.000 francs qu'elle n'a jamais récusa 
Les deux frères avaient voulu également partager 
les diamants de la couronne, mais le baron de la 


1. Le Gouvernement Provisoire avait fait enlever à Orléans, un<^ 
partie des sommes emportées par Marie-Louise, ainsi que 1& 
diamants de la couronne. Mais tout ne fut pas pris par le délégua 
Dudon. « En arrivant à Blois, raconte Mollien, j*avîlis trouvé !•?> 
troupes dans un grand état de fermentation... Les chefs s'étaient 
rendus près de moi... ; aux inquiétudes sur Tavenir, ils joigoait'nt 
des plaintes sur rarriéré de la solde; le dernier acte de la Régeort 
fut Tordre de prélever le montant de celle solde et de quelqo*'^ 
dépenses strirrement analogues sur la caisse du domaine extraor- 
dinaire que le baron de la Bouillerie avait conduit à Blois. > 
{Mémoires d'un ministre du trésor public, IV. 144.) 


.^ 
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Bouillerie * refusa avec énergie de les livrer. Quant 
à Louis, il resta étranger à toutes ces distribu -^ 
lions; et, fort du sentiment de sa bonne cons- 
cience, il continuait à paraître en public avec le 
même calme. Sa vue inspirait un intérêt général, 
dans la population, et parmi ceux que les événe- 
ments avaient amenés à Blois. 

Lorsque ce partage fut terminé, les ministres 
et ceux qui leur étaient attachés songèrent à 
pourvoir à leur sûreté personnelle, en retournant 
à Paris pour adhérer aux actes du nouveau Gou- 
vernement. Ils se rendirent, en conséquence, chez 
M. Bruère, maire de Blois, qui distribua environ 
400 passeports. Les ministres furent ensuite en 
personne les présenter à la signature du général 
Schouvaloff, afin de passer sans obstacle à travers 
les corps alliés qui se trouvaient entre Blois et 
Paris. 

Quand le duc de Rovigo mit son passeport 
devant lui, le général effaça froidement le titre et 
mit à la marge M. Savary. Outre les ministres, le 
président* et le chancelier du sénat se trouvaient 


1. François- Marie-Pierre Roulletj baron de La Bouillerie (1764- 
1833), devint trésorier générai du domaine extraordinaire de rEm- 
pereur. En 1814, il fut intendant de la liste civile du Roi, président 
du comité des finances après les Cent-Jours. 

2. Bernard, de la Ville-mr-lUon, comte de Lacépède (1766-1825), 
s'adonna à la fois à la physique et à la musique, et fut protégé 
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aussi à Bloîs. H. de Laplaoe* avait apporté I^ 
soeaux avec lui dans la vaine espérance que, sans 
Tapposilion de ces sceaux, les actes du premier 
corps de rËtat seraient nuls. Le président du Corp 
Législatif' et le premier président de la cour àe 
cassation^ étaient clément dans celle ville. 

11 avait été décidé que Tlmpératrice quiUenùt 
Blois le jour suivant. Hais, lorsque le comte 
d'Haussonville se présenta pour prendre s& 
ordres, elle lui dit qu'on ne pouvait pas atteler, 
attendu que de tous les domestiques qui restaient 

i son arriv«^ à Paris (,1776), par Gluck et Biiffoa. Sous VEmpire, li 
devint sénateur, comte, ministre d'État, et fit, en cette qualité,!? 
rapport au Sénat sur le divorce de Napoléon avec Joséphine. liafiit 
été créé grand chancelier de la Légion d'honneur. En 1814, apré> 
son retour de Blois, il obtint, à Saint-Onen, audience de Louis XVIII. 
qui le nomma Pair de France. 

1. Pierre-Simon, marqum de Laplace (1749-I8i7), grâce à la pro- 
tection de d'Âlembert, nommé professenr de mathématiques à 
récole militaire, commença ses travaux >ur la mécanique céleste et 
sur la théorie des fonctions génératrices, etc., se raUia à Booapailt? 
après le 18 brumaire, devint sénateur et un instant ministre àe 
rintéricur; il se montra, au dire de Napoléon, administrateur pla^ 
que médiocre. Il devint ensuite > ice-présidenl du Sénat etchao»^- 
lier < 1803) et fut comblé d'honneurs par TEmperenr, ce qui ^^ 
Tempét'ha pas d'adhérer au nouveau gouvernement. Louis XVlH 
le créa marquis et Pair de France. 

2. Régnier, duc do Massa, v. note l, p. i5G 

3. Uonoréy comte Muraii-e < 1 750-1 K37i, en de% iot premier préfld*"' 
de la cour de cassation, gi-âco à la protection de Joseph Bonaparte. 
Napoléon le nomma ensuite comte de TEmpire et conseil 1er d'Klal- 
Muraire adhéra au gouverm-ment des Bourbon^, et alla, le 20 arnl 
complimenter le C4>mte d'Artois à la tête de .ses collègues. Il pe^'' 
sa place, lors de la réorganisation do la cour de cassation <1815>- 
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il n'y en avait pas un seul qui voulût lui obéir. 
Une partie d*entre eux, en apprenant les événe- 
ments, l'avait abandonnée pour retourner à Paris. 
Cependant, grâce à Tintervention du comte Schou- 
valoff, rimpératrice, le roi de Rome, les personnes 
qui composaient leur cour et les troupes françaises 
qui les avdent accompagnés partirent le samedi 
entre 10 et 11 heures du matin pour Orléans, où 
ils arrivèrent à 6 heures. L'impératrice portait ce 
même vêtement brun avec lequel elle avait quitté 
Paris. 

Le dimanche, Jour de Pâques, on dit la messe 
au palais épiscopal, devant l'Impératrice et devant 
Madame Mère à son logement; mais on ne récita 
pas la prière pour l'Empereur. Quoique Madame 
Mère eût eu 375.000 francs dans le partage des 
45 millions, l'abbé Mirault eut grande peine à en 
obtenir une pièce de 20 francs pour les pauvres. 
Elle ne tarda pas à quitter Orléans et elle se ren- 
dit à Rome avec son frère le cardinal Fesch. Jo* 
seph ^ et Jérôme étaient arrivés dans la première 


1. Le Journal des DébaU i23 avril) s^ignale la présencede c Joseph 
Bonaparte au château de la Mottc-fieuvron, chez M. Mathowsky, 
polonais ». Mais dans un eotrefiletrectilicatif du 30 avril, on lisait : 
« Joseph Bonaparte n^est jamais allé au diâteau de la Motte, près 
d*Orléans; Jérôme Bonaparte, que le propriétaire de ce château ne 
connaissait pas, y a demandé et reçu Thospitalité sous le nom de 
comte de Uartz, parce que les auberges du bourg étaient pleines. 
11 a ensuite continué son voyage pour la Suisse. » 
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de ces villes en même temps que Marie-Louis^'. 
Jérôme y resta 4 jours, après quoi il fut au châ- 
teau de la Motte-Beuvron. Louis ^ se rendit direc- 
tement de Blois à Lausanne où il arriva le 15 avril. 
Joseph* resta à Orléans jusqu'au 18. 

Le 12, le prince Esterhazy* arriva à Orléans, tt 
rimpératrice partit avec lui le même jour pour 
le château de Rambouillet. Elle avait [six voitures 
pour elle et pour son fils, mais point d^escorie. 
Pendant qu'elle était à Rambouillet, elle envoya 
différents petits meubles à plusieurs personnes 
qu'elle avait connues pendant son séjour à Pans. 
Elle donna à Isabey, qui lui avait montré le d^- 
sin, un petit livre de poche qu'elle portait habi- 
tuellement, et sur lequel elle avait écrit de sa 
propre main : « Donné à Isabey, le 20 avril 1814, 
par une de ses élèves, qui aura toujours de la 
reconnaisance pour les peines qu'il s'est données 


1. Louis BonapaHCy ancien roi de Hollande, arriva à Laasaone 
le 15 avril et acheta une propriété dans les environs. Il protesta 
contre Térection de son cliâteau de Saint-Leu en duché avec une 
rente de 2.500.000 francs, et se retira à Rome. 

2. Joseph ^onapor/e, ancien roi d*Kspagne,se rendit également en 
Suisse où il acheta la terre de Prangins. 

3. Paul' Antoine Esterhazy (1786-1860), fut successivement ambas- 
sadeur à Dresde, à Rome et à Londres, puis ministre des Affaire 
étrangères de Hongrie (1848); il donna peu de temps après sa 
démission, devant l'attitude hostile de TAutrichc. 
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pour elle. » Signé : Louise. Mon ami Isabey me 
montra ce souvenir quelques jours après. J'ai vu 
plusieurs dessins que Tlmpératrice avait faits et 
qui étaient beaucoup meilleurs que ne le sont, en 
général, ceux que font les jeunes personnes qui 
apprennent à dessiner. 

Les personnes non prévenues qui l'ont appro- 
chée, disent qu'elle était d'un caractère bon et 
facile, mais très timide. Jamais elle ne se mêlait 
d'affaires et ne recommandait qui que ce fût à 
son mari. Quant à lui, il avait constamment envers 
elle des formes très polies et fort différentes des 
manières libres qu'il avait avec l'impératrice 
Joséphine. Marie-Louise paraissait en être fort 
éprise, et, quand elle en parlait, elle l'appelait 
toujours mon ange. On a cependant prétendu que 
c'était pendant le congrès de Vienne qu'avait 
commencé son affection pour M. de Neipperg^ 
qu'elle a, dit-on, épousé secrètement depuis la 
mort de Napoléon, et dont il paraît qu'elle a eu 
plusieurs enfants. M. de Neipperg est d'une figure 
très agréable, quoiqu'un coup de sabre lui ait 


1. Adam^Adalbert, comte de Neipperg (1775-1829), servit dans 
l'armée autrichienne contre la France; à la bataille de Doelen, il 
eut an œil crevé et fut fait prisonnier il794). Nommé feld-maré- 
chal après Leipzig, il fut, en 1814, chargé par Temperear d'Autriche 
de circonvenir Timpératrico Marie-Louise et de lui faire oublier 
Napoléon. On sait avec quel succès, il réussit dans ce rôle. 
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fkit perdre un œil. Il a une amabilité qui sur- 
prend dans un Autrichien et qui est au moins 
égale à celle des hommes les plus brillants de la 
cour de Marie-Antoinette. Lorsqu'en 181S, il entra 
dans le département du Gard avec une colonne 
autrichienne, il rendit les plus grands services 
^ux protestants et fit tout ce qui dépendait de lui 
pour les protéger contre les fureurs des catholi- 
ques. On a beaucoup répété que Marie-Louise 
n'aimait pas son fils; on dit, qu'en effet, elle lui 
témoignait peu d'affection et que l'Enipereur, qui 
était un père très tendre, la plaisantait quelque- 
fois à ce sujet, en présence des personnes de sa 
cour. 

Pendant sa grossesse, le parti royaliste répan- 
dit le bruit que, si elle accouchait d'une fille, on 
y substituerait un garçon, et depuis la naissance 
du jeune Napoléon jusqu'à la destruction d« 
l'Empire, on a souvent répété qu'il n'était point k 
fils de Marie-Louise, et quelques personnes sou 
tenaient même que sa grossesse avait été feinte 
C'est une vieille tactique de parti déjà employé 
contre les Stuarts, à l'occasion de la naissance du fil 
de Jacques II et que nous avons vu encore repn 
duire en France dans une occasion toute récentq 

1. Au moment de la naissance du duc de Bordeaux, \ 
posthume du duc de Berry. i 
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La vérité est que, lorsque les maux commencè- 
rent» les grands officiers de TÊtat et toutes les 
personnes de la Cour étaient réunis. La nuit étssiit 
près de finir, lorsque l'Empereur dit que Dubois ' 
venait de lui annoncer que les douleurs avaient 
cessé, que probablement il s'écoulerait quelques 
heures, avant que l'Impératrice accouchât, et que 
par conséquent les dames, qui, par parenthèse, 
fatiguaient Dubois de leurs sollicitudes afiectées 
et de leurs impertinents conseils, feraient bien 
d'aller prendre du repos, jusqu'au moment de la 
délivrance. A peine étaient-elles parties, ainsi que 
les grands officiers et les. autres courtisans, que 
les douleurs recommencèrent, et l'accouchement 
eut lieu peu de temps après. AC. Dubois,* dans 
son trouble, avait égaré les ciseaux pour couper 
le cordon ombilical, et la nourrice, M"* Biaise, 
soutint l'enfant pendant qu'il les cherchait. Ce fut 
madame Biaise, elle-même, qui donna ces détails, 
en 1814, à une dame fort royaliste, en ajoutant 
que, quoiqu'elle aurait un grand intérêt à nier 
que le roi de Rome fût le fils de l'Impératrice, 


1. XnioinA Dubois t1756>1837) fat nommé professeur de chirur- 
gie (1790) et accompagna Bonaparte en Egypte. A son retour, il se 
fit une grande réputation comme accoucheur et professa à la Faculté 
(le médecine après Beaudelocque (1812-1822). Ses opinions politi- 
ques firent suspendre son cours, qu'il ne reprit qu'en 1829. Élu 
rloven delà Faculté de médeciDei il se retira deux ans après. 
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elle ne le ferait jamais, attendu qu'elle avait été 
témoin de sa naissance. Plusieurs médecins et 
entre autres le docteur Auvity*, qui assistèrent 
aussi aux couches de Tlmpératrice me confirmè- 
rent également le témoignage de madame Biaise. 
L'événement fut annoncé à la capitale et à ceux 
qui étaient sortis du château, par 101 coups de 
canon tirés de la terrasse des Invalides. Les jour- 
naux avaient dit, auparavant, que si c'était une 
fille, il n'y aurait que 21 coups. Je fus témoin de 
l'anxiété générale lorsque le canon commença à se 
faire entendre, et des cris joyeux qui accueillirent 
le vingt-deuxième coup '. Jamais je n'ai vu dans le 
peuple l'expression d'une joie plus vive et plus 
sincère, et je ne prévoyais guère alors que l'enfant, 
dont la naissance inspirait tant de satisfaction, dût 
un jour, devenir étranger à la France. 


1. Ledocteor Auvlly, chirurgien de Thôpital des Enfants-Trouvée. 
membre de Tlnstitut, se fit une grande réputation comme médecin 
des enfants. 11 mourut en 1821. Il étair, en 1814, lieutenant de la 
garde nationale et aussi ardent royaliste, alors qu'il fut plus ta ni 
libéral et < presque révolutionnaire a selon rexpressioo du conit«- 
d'Hausson ville. {Ma Jeunesse j p. 98.) 

2. Pareille anxiété et aussi pareil enthousiasme saluèrent la nais- 
sance du duc de Bordeaux, dix ans plus tard. 
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